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MARIE  DE  FRONDEVILLE Piekson.  Massin. 

GENEVIÈVE  DE  NORIOLIS Manvoy.  Barthet. 

NIQUj'.TIE Chi.ïïjîont.  Rejakb. 

MADAME  BRé-OI?,. Avoi'1,0.  D£i\?on. 


Le  rôle  de  la  marquise  de  Noriolis,  demande  à  être  joaé  autant  qne  pos- 
sible dans  le  ton  de  la  comédie...  C'est  ainsi  que  tout  le  troisième  acte, 
l'entrée,  le  peiit  dialogue  avec  Birnheim,  et  la  scène  avec  Frondeville, 
sauf  les  dernières  répliques,  doit  êtie  dit  non-seulement  avec  une  grande 
légèreté,  mais  avec  une  sorte  de  boni.e  humeur  et  de  gaieté.  Il  est  néces- 
saire, en  outre,  de  donner  à  la  marquise  de  Noriolis  un  léger  reste  do 
l'accent  anglais,  mais  cela  avec  une  extrême  mesure  et  eu  se  gardant  biea 
de  toute  exagéruiion. 
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ACTE    PREMIER 


Uusaion  au  cliàleau  de  FronJcvilIc,  aux  Cliarnierctlcs.  Au  foii.i,  Jeux  portes; 
feoptres  donnant  sur  lo  parc  et  séparécâ  par  une  cheniint'L'.  AdroitCi  deux 
portes,  la  première  communiquant  avec  In  salle  à  manger.  Portes  à  j,'auche. 
Table  au  milieu,  canapé  à  gauche.  Pelit  guéridon  à  gauche  conlre  le  mur. 


SCENE  PREMIÈRE 

NIQUETTE,   PIERRE,  en    traia  de    préparer  les   tasses,  les  li- 
queurs, etc.,  etc. 

MQUETTE,  regardant  adroite." 

Eh  bien,  à  la  bonne  heure...  il  ne  se  gêne  pas  au  dessert... 
Pourquoi  ne  lui  prend-il  pas  la  taille  tout  de  suite  et  ne 
l'embrasse-t-il  pas?...  et  ce  mari  qui  ne  s'aperçoit  de  rien.,. 
Imbécile...  tu  ne  vois  donc  pas  que  mon  maître  ftiit  la  cour  à 
ta  femme!  (Faisant  un  pas  vers  la  droite.)  Oh!  mais,  je  vais... 
(Elle  s'arrête.)  Non,  au  fait...  Pierre!... 

PIERRE. 

Mainz'elle  Niquette. 
*  Pierre,  Niquette. 
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NIQUETTE  *. 

Entrez  dans  la  salle  à  manger  et  dites  à  monsieur  qu'il  y  a 
ici  quelqu'un...  qu'il  y  a  ici  un  monsieur  qui  désire  lui  parler... 
tout  de  suite. 

PIERRE. 

Mais  c'est  que...  je  n'en  vois  pas,  moi,  de  monsieur... 

NIQUETTE. 

Vous  n'en  voyez  pas  ? 

PIIÎRRE. 

Eh!  non... 

NIQUETTE. 

Eh  bien,  moi,  je  sais  qu'il  y  en  a  un...  et  cela  suffit...  et 
si  vous  ne  vous  dépêchez  pas... 

PIERRE. 

Eh  bien,  j'y  vais...  mais  par  exemple...  si  monsieur  se 
fâche,  je  lui  dirai  que  c'est  vous... 

Il  entre  à  droite. 


SCENE  II 
NIQUETTE,  seule. 


NIQUETTE. 

Ets'iVne  vient  pas,  tant  pis  pour  lui...  j'y  vais  moi-même... 
(Regardant  îi  droite.)  Mais  non,  je  n'aurai  pas  besoin...  le  voilà 
qui  se  lève...  et  qui  vient  (Redescendant  et  croisant  les  bras.)  Et 
maintenant,  nous  allons  voir. 

Entre  FrondeviJle. 


Mqnette,  Pierre. 
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SCENE   111 
FRONDEYILLE,    NiQUETTE. 

F  R  O  N  D  li  V I  L  L  E ,  cherchant  des  yeux.* 

Eh  bien! 

MQiJiîTTE,  à  part. 
Nous  allons  voir  !... 

FRONDEVILLE. 

Ce  lûonsieur? 

NIQUETTE. 

Ce  monsieur...  c'est  moi. 

FRONDEVILLE 

Vous  ? 

NIQUETTE. 

Et  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  c'est  que  les  choses  ne  peuven 
pas  (Jurer  comme  ça. 

FRONDEVILLE. 

Niquette  ? 

NIQUETTE. 

Celle  madame  Brédif... 

FRONDEVILLE,    furieuï. 

Mademoiselle  Niquette! 

NIQUETTE. 

C'est  cela,  battez-moi  ! 

FRONDE  VILLE,  se   calmant. 
N  )n,  mademoiselle  Niquette,  je  ne  vous   battrai  pas...  e' 
j'e-pè  c  qiie  celle  preuve  de  patience  me  sera  coin[)lée. 

NIQUETTE. 

Ah  !  moi  qui  refuse  de  me  laisser  embrasser!... 

FRONDEVILLE. 

Par  qui  donc  ? 
*  Niqup.ttc,  FronJevillô, 
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MOUETTE. 

Parce  monsicur,o.  votre  ami...  qui  est  ici  depuis  deux 
jours. 

FRONDEVILLE. 

Birnlieim!...  il  vous  a  embrassée? 

KIQUETTE. 

Il  a  essayé...  de  toutes  ses  forces.  Parce  qu'il  n'a  plus  de 
cheveux  sur  le  dessus,  vous  ne  vous  méfiez  pas  de  lui,  mais 
je  vous  préviens  que  c'est  un  homme  avec  lequel  il  n'y  a  plus 
de  sécurité  dans  les  corridors. 

FRONDEVILLE,    riant. 

^u'est-ce  que  vous  me  dites-là,  Niquette  ? 

NIQUETTE. 

Vous  riez?,.,  vous  ne  ririez  pas  si  cette  madame  Brédif 
n'était  pas  ici. 

FRONDEVILLE. 

Niquette!...  madame  Brédif  est  une  personne  dont  vous 
ne  devez  pas  vous  occuper...  si  ce  n'est  pour  obéir  quand  elle 

vous  donne  un  ordre.  (Mouvement  de  Niquette  comme  si  les  larmes  lui 
venaient   aux  yeux.  Frondeville  contÎQue    d'une    voix  plus   douce.)  Nous 

sommes  au  temps  de  la  moisson,  Niquette. 

NIQUETTE. 

Eh  bien  ? 

FRONDEVILLE. 

Eh  bien, monsieur  Brédif,  receveur-particulier  et  propriétaire 
à  Nizerolles,  a  désiré  voir    fonctionner  mes  moissonneuses... 

NIQUETTE. 

Comment,  monsieur?... 

FRONDEVILLE. 

A  vapeur,  Niquette,  mes  moissonneuses  à  vapeur,..  Alors,  il 
est  venu  passer  quatre  ou  cinq  jours  au  château, 

NIQUETTE. 

Avec  sa  femme... 

FRONDEVILLE. 

Avec  sa  femme... 
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NIQUKTTE. 

Quatre  ou  cinq  jours  seulement? 

FRONDEVILLE. 

Pas  davantage. 

NIQUETTE,   pleurnichant. 

Alors,  si  VOUS  étiez  un  bon  maître,  vous  me  permettriez 
cValler  passer  ces  quatre  ou  cinq  jours  chez  mes  parents. 

FRONDE  VILLE 

Chez  votre  tanleMajhut? 

MQOETTE. 

Non,  j'ai  d'autres  parents?  '■ 

FRONDEVILLE,    élODDÔ. 

OÙ  ça  donc  ? 

NIQUETTE,  avec  un  sanglot. 
Rue  Yivieniie!... 

FRONDEVILLE. 

A  Paris, ..(Signe  de  Niqueite.)  Yous  avez  envie  d'aller  à  Paris? 

NIQUET  TE  . 

Pourquoi  pas?.  .  l'ami  de  monsieur  me  l'a  bien  dit  ce  malin 
dans  lo  corrii]r,r,  que  je  n'étais  [ias  faite  pour  moisir  en 
jirovince,  et  que,  s'il  n'éiait  pas,  lui,  fâché  avec  son  père 
parce  qu'il  a  mangé  trop  d'argent  avec  les  femmes ... 

FRONDEVILLE. 

Va  notre  innocence,  Niquctte,  et  notre  innocence!  Allons 
bonsoir,  Niquetle,  il  me  semble  que  j'ai  assez  causé  avec  le 
monsieur...  et  que  je  puis  aller^  maintenant.,. 

NIQUETTE. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  monsieur,  voici  madame  Brédifavec 
ces  deux  messieurs...  pas  de  danger  qu'elle  vous  perde  de 
vue  un  instant. 

Entrent  madame  Brédif    au  bras  de  Biinheim,  et  Brédif.   Enlro  en  mèma 
temps  Pierre  apportant  le  café. 
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SCÈNE  IV 
LES  MÊMES,  BIRNUEIM,  BRÉDIF,  MADAME  BRÉDIF*. 

MADAME  BRÉDIF,  en  riant. 

Eh  bien,  ce  monsieur?... 

NIQUETTE,  en  remontant. 

Il  vient  de  partir,  madame. 

Elle  sort  à  gaucho. 
FBONDEVILLE. 

Oui,  en  effet,  il  vient  de... 

MADAME  BRÉDIF. 

Nous  vous  demandons  bien  pardon  de  ne  pas  avoir  attendu 
votre  retour...  (Montrant  son  mari.)  mais  VOUS  savez  que  nous 
avons  une  visite  à  faire,  monsieur  Brédif  et  moi. 

Elle  va  à  la  table  et  verse  le  café  dans  les  tasses. 
FRONDEVILLE**. 

Décidément  vous  tenez  à  aller  ce  soir  même  aux  Roches - 
Blanches? 

BRÉDIF. 

Je  vous  assure  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  autrement... 
Madame  de  Noriolis  s'est  conduite  avec  nous  d'une  façon 
plus  que  gracieuse...  Il  y  a  une  quinzaine  de  jours...  ma- 
dame Brédif  quêtait  à  Nizerolles  pour  l'œuvre  des  Pieuses 
Consolations. 

FRONDEVIl-LE,  s'inclinant  devant  madame  BréJif  qui  lui  offro   son  cifo. 

Voyez-vous  ça!... 

MADAME    BRÉDIF,  avec  une  révérence. 
Mais!... 

BRÉDIF. 

Et  tout  de  suite  madame  de  Noriolis  a  envoyé  mille  francs 
enveloppés  dans    une  petite  lettre  très  gentille...  Cela  vaut 

Niquette,  Frondeville,  Birnheim,  madame  BréJif,  Biédif. 
Frondeville,    Brédil,  Birnheim,  madame  Brédif. 
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bien  que  nous  fassions  une  visite  le  jour  même  de  notre  arri- 
vée ici. 

Entre  Pierre,  par  le  fond  à  ganche 
PIERRE. 

La  voiture  est  avancée,  monsieur! 

BRÉDIF 

Merci... 

Pierre  s'en  va. 
FRONDEVILLE. 

Elî  bien,  si  vous  avez  plus  de  bonheur  que  les  autres,  et  si 
on  vous  laisse  pénétrer  aux  Roches-Blanches,  vous  ferez  bien 
plaisir  aux  gens  du  pays  en  les  renseignant  sur  ce  qui  se 
passe  au  château. 

BRÉDIF. 

•     Comment,  si  on  nous  laisse  pénétrer? 

FRONDEVILLE. 

La  vérité  est  que  l'on  n'y  entre  pas  très-facilement.  Et 
moi-même,  après  deux  tentatives,  j'ai  été  obligé  d'y  renoncer' 

MADAME    BRÉDIF. 

Ah  çà!  mais  c'est  donc  un  château  d'Anne  Radcliffe,  ce 
château!... 

FRONDEVILLE,   sinistre. 

Voulez-vous  que  je  vous  raconte  ce  que  m'a  raconté  l'a- 
dothicaire. 

BRÉDIF. 

Quel  apothicaire? 

FRONDEVILLE. 

Bidard...  l'apothicaire  des  Charmerettes,  notre  apothicaire 
â  nous... 

MADAME  BRÉDIF 

Racontez,  je  veux  bien... 

FRONDEVILLE 

Il  y  a  quelque  temps,  Bidard  eut  à  porter  de  la  camomille 
au  château;  il  marcha  derrière  le  domestique,  sans  faire  de 
bruit  et  put  se  faufiler  ainsi  avec  sa  camomille,  jusqu'à  un 
petit  salon  au  premier  étage. 
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MADAME     BBÉDIF.  • 

Vite,  monsieur,  je  vous  en  prie.,. 

FRONDEVILLE. 

Là,  il  entendit  des  cris,  comme  d'une  femme  et  d'un  vieil- 
lard qui  étaient  en  train  de  se  disputer...  il  supposa  que  c'é- 
tait le  marquis  et  la  marquise. 

MADAME      BUÉDIF. 

Dépêchez-vous,  monsieur  Brédif.  (a  Frondeviiie.)  Est-ce  qu'il 
faut  longtemps  pour  aller  aux  Roches-Blanches? 

FRONDEVILLE,  en  riant. 

Cinq  minutes  pour  aller,  cinq  pour  revenir...  donc... 

Il  regarde  sa  montre.  —  Ealre  Niquelte. 
PIQUETTE 

Monsieur,  c'est  le  garde.  11  vient  pour  les  ordres? 

FRONDEVILLE. 

Ah!  oui,  je  l'avais  demandé...  (a  Bimheim  et  î»  Brédif.)  Vous 
chassez  demain  malin,  tous  les  deux? 

BIRNHEIM. 

Je  crois  bien  que  nous  chassons... 

FRONDEVILLE,  à  Niquelte. 

Eh  bien,  qu  il  attende...  (v  Drédif.)  Vous  lui  parlerez  à 
voire  retour...  il  n'attendra  pas  longtemps... 

MADA.Ml-   BRÉDIF. 

Vraiment,  vous  croyez  qu'on  ne  nous  laissera  pas?... 

FRONDEVILLE. 


Nous  verrons  bien. 


Restez,  restez! 


Il  fait  un  pas  pour  sortir  avec  cllo» 
MADAME  BUÉDIF. 


FRONDEVILLE. 

Mais  pas  du  tout,  je  veux  vous  mettre  en  voiture, 

BllÉDlF. 

A  tout  à  riieure,  monsieur. 
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BIRNllIilM. 

A  tout  à  l'heure... 

Il  remonte  avec  Frondeville,  Brédif,  madame  DréJif  ;  Niquelte  rentre  par  la 
gauche  apportant  un  petit  cabaret;  quand  Frondeville,  Bimheim  et  ma- 
dame Brédif  sont  sortis,  Birnheim  se  retourne,  voit  ^iquelle  ;  celle-ci 
range  ses  verres  sans  avoir  1  air  do  rien.  Birnheim  redescend  et  la 
prend  par  la  taille. 

SCÈNE  V 
BIRNHEIM,  NIQUETTE. 

BIRNHEIM. 

Qu'est-ce  que  vous  apportez-là,  Niquette  de  mon  cœur. 

NIQUETTE. 

Eh  bien,  monsieur,  eh  Lien!,..  (Le  regardant  pendant  qu'il  sa 
verse  un  petit  verre.)  Si  c'est  Dieu  possible...  fâché  avec  son 
père...  à  cet  âge  là!...  Toute  la  vie  alors... 

BIRNHEIM,   après   avoir   bu. 

Bon,  ça... 

NIQUETTE. 

Comme  cela,  monsieur  pense  que  je  ferais  bien  d'aller  à 
Paris? 

niRNiin:iM. 
Je  crois  bien,  Niquetle. 

NIQUETTE. 

Moi  aussi,  monsieur... 

BIUNHEIM. 

Eh  bien,  alors  ?... 

NIQUETTE. 

Je  sais  bien  que  mon  maître  est  marié,  il  est  marié,  mon 
maître...  mais  comme  il  vit  séparé  de  sa  femme,  comme  ma- 
da.me  est  à  Paris,  tandis  que  monsieur  est  ici,  aux  Ciiarme- 
rettes...  c'est  absolument  comme  s'il  ne  l'était  pas,  marié;  et 
alors... 

«. 
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BIRNHEIM. 

Et  alors? 

NIQUETTE. 

Et  alors...  c'est  comme  si,  moi  censément,  je  me  trouvais 
en  condition  chez  un  garçon...  je  ne  peux  pas  supporler  ça, 
monsieur,  je  ne  peux  pas,  je  ne  \^eux  pas. 

BIRNHEIM. 

0  candeur...  ô  vertul... 

NIQUETTE. 

Voilà  pourquoi  je  veux  aller  à  Paris. 
BIRNHEIM.   avec  feu. 

Eh  bien,  Niquette... 

NIQUETTE. 
Eh  bien.,  monsieur...  (Frondeville  paraît  an  f)ni1.)  Ah! 

Elle  sfi  s.TUve  à  droito. 


SCÈNE  VI 
BIRNHEIM,  FRONDEVILLE. 

FRONDEVILLE. 

Et  c'est  ainsi,  monsieur,  que  vous  nous  récompensez  de  no- 
tre liospitalité. 

BIRNHEIN. 

C'est  pas  moi,  c'est  elle... 

Il  s  assied  à  la  table  et  il  l)oil. 
FRONDEVILLE. 

Mais  qu'est-ce  que  lu  veux  que  je  réponde  à  ton  pèrOj  ma.- 
heureux,  si  môme  chez  moi,  à  la  campagne,  tu  te  conduis  de 
cette  façon-là  1 

BIRNHEIM. 

Ah!  il  t'a  écrit,  p;ipa?... 
Frondeville,  iîi.nliciui. 
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FROXDEVILLE. 

Oui,  il  m'a  écrit...  j'ai  reçu  la  lettre  il  y  a  une  heure...  jo 
ne  pouvais  pas  t'en  parler  devant  les  Bréclif. 

Il  s  assied  sur  le  canapé. 
BIRNHEIM. 

Et  il  n'est  pas  content,  papa  ? 

F  RONDEVI  LLE. 

Non,  pas  content. 

BIRNHEIM. 

Ah! 

Il  toit. 
F  RONDE  VILLE. 

Il  est  furieux,  même... 

BIRNHEIM. 

Eh  bien,  il  a  tort... 

FRONDEVILLE. 

J'en  suis  persuadé,  quant  à  moi... 

BIRNHEIM. 

Oui,  il  a  tort...  il  ne  veut  pas  tenir  compte  des  circons- 
tances... voilà  son  tort...  Il  me  dit  toujours  de  suivre  son 
exemple,  il  veut  que  je  fasse  comme  il  a  fait,  lui,  je  te  demande 
un  peu  si  c'est  la  même  chose.  Papa,  je  ne  le  lui  reproche  pas, 
bien  entendu,  mais  enfin  papa  avait  un  père  qui  n'avait  pas 
le  sou,  moi  j'ai  un  père  qui  a  dix  millions. 

FRONDEVILLE. 

Cela  fait  une  différence. 

BIRNHEIM. 

Voilà  ce  qu'il  ne  veut  pas  comprendre,  et  pour  quelques 
malheureux  cent  mille  francs...  et  puis  j'ai  une  théorie,  moi 
c'est  que  la  vie  tout  entière  d'un  homme  dépend  de  la  pre- 
mière femme  que  cet  homme  a  rencontrée...  Eh  bien,  voilà 
où  papa  a  eu  de  la  veine,  il  est  tombé  sur  une  femme  admi- 
rable... Il  est  tombé  sur  maman...  moi,  je  suis  tombé  sur... 

FRONDEVILLE. 

Fanny  Lear  ? 
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BIRXHEIM. 

Oui,  Fanny  Lear...  Et  si  je  suis  tombé  sur  celle-là,  c'est  la 
faute  à  papa.  (Stupéfaction  de  Frondeviiie.)  Certainement;  si  papa 
ne  m'avait  pas  envoyé  à  Londres  pour  étudier  la  haute  banque, 
je  ne  serais  pas  allé  à  Drury-Lane  le  jour  même  de  mon  ar- 
rivée... et  si  je  n'étais  pas  allé  à  Drury-Lane... 

F  RONDEVILLE. 

Tu  n'aurais  pas  vu  Fanny  Lear  qui,  ce  soir-là,  y  jouait  la 
comédie. 

BIRNHEIM. 

Oui...  Elle  avait  dix  huit  ans  alors...  et  elle  jouait  Nérissadans 
\e  Marchand  de  Venise  ...  Nérissa,  la  suivante  de  Portia...  Tu 
te  rappelles? 

FRO  NDEVILLE. 

Faiblement. 

BIRNUEIM. 

Elle  jouait  Nérissa,  et  elle  disait  :  Aoh ! ...  Ce  qu'elle  disait  en 
anglais  veut  dire  en  français  que  le  véritable  bonheur  est  dans 
a  médiocrité.  Cette  phrase  me  perdit,  mon  ami.  Il  me  sembla 
que  ce  n'était  pas  Nérissa  qui  venait  de  parler,  mais  bien  Fan- 
ny Leat  ehe  même,  et  que  cette  phrase  était  un  programme, 
jentrevisie  rêve  de  ma  vie,  un  amour  grand  commme  le  monde, 
dans  un  cottage  grand  comme  la  main,  avec  des  sandwiches  et 
du  thé.  Dix  minutes  après  Nérissa  recevait  un  billet  de  moi,  et 
au  bout  d'une  année...  Ahl  j'ai  adoré  bien  des  femmes,  à  Paris, 
n'est-ce  pas  ?  J'en  ai  tant  adoré  que  c'est  tout  au  plus  si  je  me 
rappelle  les  noms... 

FRONDEVILLE. 

Papa  se  les  rappelle,  lui... 

B  1  R  N II  E I  M  . 

Eh  bien,  toutes  ces  femmes-là,  mon  ami,  je  ne  le  leur  au- 
rais pas  dit  à  elles,  mais  je  puis  le  le  dire  à  toi,  toutes  ces  femmes- 
là,  c'était  bien  la  môme  chose  que  Fanny  Lear,  si  tu  veux... 
mais  ce  n'était  pas  ça... 

FRONDEVILLE. 

Toutes  lui  ressemblaient,  ce  n'était  jamais  elle!... 
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BIUNHEIM. 

Deux  cent  mille  francs  eu  huit  mois!... 

FRONDE  VI  LLIÎ. 

Ça  allait  Lien.,.  - 

B  I  RNHEIM. 

Ça  n'allait  pas  mal;  malheureusement,  au  bout  de  ces  huit 
mois,  papa  trouvantque j'avaisdécidément  une  singulièrefaçon 
de  comprendre  la  haute  banque,  vint  lui-même  me  chercher 
à  Londres...  il  me  prit  par  lebras  et  me  ramena  jusqu'à  Paris... 

Sans  me  lâcher. 

FRONDEVILLE. 

Et  à  Paris? 

BIRNHEIM. 

A  Paris,  il  m'a  lâché.  Alors,  j'ai  emprunté  de  l'argent  et  je 
suis  retourné  à  Londres...  En  y  arrivant,  j'ai  appris  que  Fan- 
ny  Lear  venait  d'en  partir  pour  aller  faire,  avec  je  ne  sais 
quel  lord  follement  riche,  lord  Elpheston  ,  je  crois,  un  petit 
voyage  sur  le  continent  et  voilà! 

FRONDEVILLE. 

Et  nous  l'aimons  toujours? 

B  1  R  N  H  E  I  M,  avec  énergie. 
Ah!  non,  par  exemple,  et  rien  qu'à  l'idée    que  je  pourrais 
me  retrouver  en  face  d'elle,  j'éprouve  une    terreur,    vois-tu, 
mais  une  terreur...  (ii  boit.)  Tu  vois... 

F  R 0  N DE  V I L  L  E,  en  riant. 

Il  se  lève. 
Rassure-toi,  elle  n'est  pas  là. 

B  I  RNHEIM. 

Non,  je  ne  l'aime  plus!...  (Avec  mélancolie.) Je  suis  guéri,  mais 
j'ai  gardé  la  balle...  Elle  est  là,  et  de  temps  en  temps  encore 
6  la  sens. 

FRONDEVILLE. 

Les  jours  de  pluie... 

BIRXHEIII. 

Et  tant  qu'elle  sera  là,  la  balle,  je  ne  pourrai  rien  faire. 
Voilà  encore  une  chose  que  papa  ne  veut  pas  comprendre. 
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FROXOEVILLE. 

II  ne  comprend  rien,  5>apa  "... 

lîIRNIIElM. 

Ail  !  si...  il  paraît  que  dans  les  affaires...  mais  excepté  gai... 

SCÈNE  VII 
Les  Mêmes  MONSIEUR  et  MADAME  BRÉDIF. 

MADAME    BRÉDIF  *. 

Et  nous  voilà,  nous  ! 

FRONDEVILLE,   rpgarilant  sa  montre  en  riant. 
Douze  minutes...  la  conversation  n'a  pas  été  bien  longue... 
il  paraît... 

BRÉDIF. 

Pas  de  conversation  du  tout;  vous  aviez  raison,  parfaite- 
ment raison. 

BIRNHEIM. 

On  ne  vous  a  pas  laissés  entrer... 

MADAME    BRÉDIF,   s' asseyant  snr  le  canapé. 

Si  fait,  on  nous  a  laissés  entrer...  mais  nous  n'avons  vu  ni 
monsieur,  ni  madame...  Nous  avons  été  reçus  par  un  person- 
nat^e  fort  cérémonieux,  un  médecin,  à  ce  qu'il  nous  a  semblé!... 
il  nous  a  dit  que  monsieur  le  marquis  était  souffrant,  que  ma- 
dame la  marquise  ne  pouvait  pas  le  quitter...  beaucoup  de 
politesses  avec  cela... 

FRONDEVILLE. 

Et  tout  doucement  poussés  vers  la  porte... 

naÉDiF. 
Justement  ! 

FRONDEVILLE. 

Tout  à  fait  comme  moi...  Le  même  médecin,  lo^  mêmes 
Dolitesses...  et  la  même  porte... 

*  Madame  Brédif,  Brédif,  Frondoville,  Birnhcim. 


ACTE   PREMIER  *3 

BRÉDIF. 

Mais  qu'est-ce  qu'ils  peuvent  faire  là- dedans  V... 

BIRXHEIM. 

De  la  fausse  monnaie,  peut-être. 

BUÉniF. 

Croyez-vous...  moi  qui  sui^  roceveur-particulicr... 

BIRNHEIM. 

Alors,  méfiez-vous  !...  Il  va  y  avoir  un  déluge  de  pièces  de 

quarante  sous... 

Entre  du  fond  à  droite,  Niquette  avec  le  garde. 
NIQUETTE. 

Monsieur...  voilà  Turquet... 

FRONDEVILLE. 

Ah!  c'est  bien...  entrez,  Tuiquet,  entrez! 

LE    GARDE   TURQUET  *. 

Serviteurs,  messieurs,  mesdames... 

FRONDEVILLE,   s'asscyant  sur  le  canapé. 

Bonjour  Turquet...  ces  messieurs  veulent  chasser  demain 
matin!... 

TURQUET. 

C'est  bien,  monsieur  le  comte  ! 

FRONDEVILLE. 

Il  faut  leur  faire  faire  une  jolie  chasse  !... 

Tl'RQUET. 

Si  ces  messieurs  veulent,  je  les  attendrai  demain  aux  Bas- 
serons...  J'y  ai  vu  beaucoup  de  perdreaux  ce  malin. 

BIRNHEIM. 

Va  pour  les  Basserons. 

TURQUET. 

J'attendrai  ces  messieurs  avec  les  rabatteurs. 

FRONDEVILLE. 

Mais  ces  messieurs,  comment  trouveront-ils?,.,  il  faudrait 
leur  expliquer  un  peu  ... 

•  Madame  Brédif,  Frondeville,  Niquette,  Brédif,  Turquet,  Birnheim. 
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TURQUET. 

Oh!  cela  c'est  bien  simple...  il  faudra  prendre  d'abord  par 
le  sentier  à  gauche...  et  puis...  Quand  je  dis  que  c'est  bien 
simple...  ça  serait  bien  simple  sur  la  terrasse  du  parc,  parce 
que  je  vous  montrerais  le  pays,  mais  ici... 

BIRNHEIM. 

Allons  sur  la  terrasse...  Yenez-vous,  monsieur... 

BRÉDIF. 

Mais  certainement. 

Ils  sortent  tous  les  trois  par  le  fond  à  gaucho 
KIQUETTE,  à  part. 
Et  ce  mari,  ce  mari  qui  s'en  va!... 

SCÈNE  VIII 
FRONDEVILLE,   MADA3IE   BRÉDIF,   NIQUETTE*. 

Jeu  de  scène.  —  Niquette  qui  a  pris  les  tasses  sur  les  meubles  et  les  a 
mises  sur  le  plateau  pour  les  emporter,  les  prend  sur  le  plateau  et  les 
remet  sur  les  meubles  tout  en  observant  Frondeville  et  madame  Brédil. 

FRONDEVILLE,   à  part. 

Ah  çà,  qu'est-ce  qu'elle  fait  ?  (Haut.)  Niquette  I... 

NIQUETTE. 

Monsieur... 

FRONDEVILLE. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  là  ?... 

NIQUETTE. 

Je  mets  les  tasses  sur  le  plateau  pour  les  emporter. 

FRONDEVILLE. 

Mais  non,  vous  faites  justement  le  contraire...  Voilà  les 
tasses  et  voilà  le  plateau...  maintenant  il  n'y  a  plus  qu'à  le 
prendre,  ce  plateau. 

*  Brédif,  Frondeville,  Niquette. 
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MQUETTi:. 

Ahl  monsieur,  monsieur!... 

Elle  prend  le  plateau  et  sort  par  la  droites. 


SCENE  IX 
FRONDEVILLE,  MADAME  BRÉDIF  *. 

FRONDEVILLE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  à  rire  ? 

MADAME    BRÉDIF. 

Rien  I 

FRONDEVILLE. 

Ahl... 

MADAME     BRÉDIF. 

Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  du  tout  fàcliée  de  me  trouver 
seule  avec  vous  pendant  un  instant. 

FRONDEVILLE. 

Croyez  bien  que  de  mon  côté  !... 

MADAME    BRÉDIF. 

Parce  que  je  suis  furieuse... 

FRONDEVILLE. 

C'est  pour  ce\\  !... 

MADAME    BRÉDIF. 

Il  y  a  une  recelte  générale  qui  est  vacante... 

FRONDEVILLE. 

Vous  me  l'avez  écrit... 

MADAME    BREDIF. 

Oui,  je  vous  l'ai  écrit...  et  deux  fois  encore...  en  vous  priant 
d'écrire,  vous,  au  ministre  qui  est  votre  ami... 

FRONDEVILLE. 

Mais,  chère  madame,  vous  n'y  pensez  pas?,.. 

MADAME    BRÉDIF. 

A  quoi  est-ce  que  je  ne  pense  pas  ?... 
*  Madame  Brédif,  Frondeville. 
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FUONDEVILLE. 

A  Alby,  cette  recette  générale,  à  Alby  I..»  et  savcz-vous 
combien  il  y  a  de  kilomètres  d'ici  ■<\  Alby?.., 

MADAME    nUÉDIF. 

Non,  ratais  je  ne  vois  pas... 

FRONDEVILLE. 

Six  cent  quarante. 

MADAME    BRÉDII 

Quand  il  y  en  aurait  le  double... 

FRONDEVILLE. 

Et  lo  peu  de  crédit  que  je  puis  avoir,  je  m'en  servirais  pour 
qu'on  vous  envoyât  à  640  kilomètres  de  moi,  de  moi  qui  vous 
adore!... 

MADAME    DRÉDIF. 

Qu'est-ce  aue  cela  fait  ? 

FRONDEVILLE. 

Comment,  qu'est-ce  que  cela  fait? 

MADAME    BRÉDIF. 

On  s'écrit  ! 

FRONDEVILLE. 

Pas  la  même  chose... 

MADAME    BRÉDIF. 

Ainsi,  toutes  ces  belles  protestations,  ces  offres  de  service... 

FRONDEVILLE. 

Étaient  réelles,  je  vous  assure...  mais  vousenvoyer  à  Alby... 
à  AlbVj  quand  à  Nizerolles  même,  à  deux  pas  d'ici,  je  vous 
trouve  trop  éloignée  de  moi...  non...  c'est  impossible!...  J'avais 
rêvé  autre  chose. 

MADAME    BRÉDIFc 

Et  quoi  donc? 

FRONDEVILLE. 

Ici  même...  aux  Charmerettes,  il  y  a  un  percepteur...  un 
excellent  homme, qui  s'en  irait  très- volontiers, s'il  trouvaituno 
meilleure  place;  la  perception  serait  vacante  alors. 
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MADAME    BRKDIF. 

Percepteur...  aux  Charmereltes? 

FR  OXDEVILLE. 

Quatorze  cents  francs  d'appointements.. - 

MADAME    BRÉDIF. 

Quatorze  cents  francs. 

FRONDE  VILLE. 

Et  mon  cœur... 

MADAME    BRÉDIF. 

.    Vous  allez  vous  dépêcl  er  d'écrire  au  ministre. 

FRONDEVILLE. 

Et  mon  cœur! 

MADAME    BRÉDIF. 

Au  ministre,  tout  de  suite...  je  le  veux! 

F  RONDEVILLE. 

Eh  bien,  oui,  j'écrirai...  mais,  là,  voyons,  songez  qu'rn 
consentant  à  me  séparer  de  vous,  je  fais  im  sacrifice  énorn.e 
et  que  cet  énorme  sacrifice  mérite  bien... 

H  lui  prend   les  denx  mains    et  les  embrasse. 
MADAME    BRÉDIF. 

Très-imprudent,  ce  que  vous  faites  là!... 

F  RONDE  VILLE,   continuant   à   embrasser. 

Pourquoi  ça? 

MADAME    BRÉDIF. 

Vous  aurez  bi^n  plus  de  regrets...  Eh!  oui,  bien  plus  de 
regrets  encore...  quand  je  serai  là-l^as,  à  Alby,  à  six  cent... 
et  je  ne  sais  combien  de  kilomètres. 

FRONDEVILLE,   embrassant  toujours. 

C'est  ce  que  je  me  dis.... 

MADAME    BRÉDIF. 

Eh  bien?,.. 

FRONDEVILLE. 

Mais  j'ai  beau  me  le  dire...  Voilà  comme  je  suis,  moi...  une 
fuis  que  j'ai  pris  mon  jarti  d'avoir  des  regrets,  j'aime  autant 
en  avoir  beaucoup. 
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MAD\ME    BRÉDIF,   se  levant. 

Et  puis,  faites  attention,  si  monsieur  Brédif.., 

Ici  on  entend  la  voix  Je  Brcilif,  criant  au  fond  du  parc  *, 
LA    VOIX. 

Oh!  oh!  oh! 

MADAME    BRÉDIF, 

Qu'est-ce  que  c'est  cela?... 

LA    VOIX. 

Oh!  oh!  oh! 

FRONDEVILLE. 

Je  sais  ce  que  c'est...  Il  y  a  au  fond  du  parc  un  écho  très- 
remarquable...  Je  l'ai  fait  entendre  à  Birnheim  hier,  et  aujour- 
d'hui Birnheim  en  fait  les  honneurs  à  votre  mari. 

MADAME    BRÉDIF. 

Un  écho? 

LA   VOIX. 

Oh!  oh!  oh! 

FRONDEVILLE. 

Et  votre  mari  est  en  train  do  faire  parler  l'écho...  là-bas, 
au  fond  du  parc... 

LA    voix. 

Oh!  oh!  oh!... 

FRONDEVILLE. 

Là-bas...  tout  là-bas...  très-loin  de  nous!.., 

LA    VOIX. 

Oh!  oh!  oh! 

FRONDEVILLE. 

Et  tant  que  nous  entendrons  l'écho... 

Il  lui  prend  les  mains. 
LA  VOIX,   ton  brusque. 
Oh!  oh! 

Frayeur  de  madame  Brédif. 
FRONDEVILLE,  la  rassurant. 
Et  tant  que  nous  entendrons  l'écho.. # 

*  Froodsville,  madame  Brédif. 
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MADAME    nRÉDIF. 

Vous  écrirez?... 

FROXDEVILLE. 

Oui. 

MADAME    BRÉDIF. 

Quand  écrirez-vous  ?. . . 

FROXDEVILLE. 

Mais...  bientôt... 

MADAME    BRÉDIF. 

,  Demain? 

FROXDEVILLE. 

Oui...  là...  demain... 

MADAME    BREDIF. 

Vous  savez  ce  qu'il  faut  dire'?... 

FROXDEVILLE, 

A  peu  près... 

MADAME    BRÉDIF. 

Monsieur  Louis-Charles  BrcJif. ..  âgé  de  trente-cinq  ans... 

FRONDEVILLE. 

Cheveux  blonds,  taille?... 

MADAME    BRÉDIF. 

Soyez  sérieux.  .  Employé  au  ministère  des  finances  pendant 
cinq  ans... 

FROXDEVILLE. 

Boni 

MADAME    BRÉDIF. 

M'épouse  en  avril  1863... 

FROXDEVILLE. 

Bien... 

MADA:ME     BRÉDIF. 

Kbt  nommé  receveur-parLicuiier... 

FROXDEVILLE. 

Troii  mois  après?... 

MADAME    BRÉDIF. 

Non,  qualre!... 
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FRONDEVILLU. 
MADAME     BRÉDIF. 

Désire  être  nommé  receveur- général... 

FRONDEVILLE,    amiiremeol. 

AAlby!... 

MADAME    BRÉDIF. 


AAlby... 
Enfin... 
Vous  écrirez? 
J'écrirai. 
Demain  matin? 
Demain  raatm> 
Chut!... 


FRONDEVILLE. 
MADAME    BRÉDIF. 

FRONDEVILLE. 
MADAME    BRÉDIF. 

FRONDEVILLE, 
MADAME    BRÉDIF. 


Entrent  Birhaeim  et    BréJif. 


SCENE  X 
Les  MÊMES,  BIRNHEIM,   BRÉDIF*. 

BRÉDIF. 

Eh  bien,  savez-vous  quelque  chose?...  Monsieur  vous  a-t-il 
donné  quelques  renseignements? 

MADAME    BRÉDIF. 

Sur  quoi? 
*  Frondeville,  Bimbeim,  Brédif,  madame  Brédif. 
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B  R  É  D I  F . 

Comment,  sur  quoi?...  faul-il  être  sorcier  pour  devinpi 
qu'une  fois  seule  avec  monsieur,  vous  êtes  dépêchée  de  lui 
parler  des  Noriolis? 

MADAME    BRÉDIF 

Ah!  en  effet... 

BRÉUIF. 

£t monsieur  vous  disait?... 

MADAiME    BRÉDIF. 

Mais. . . 

FRONDEVILLE  *. 

J'étais  en  train  de  dire  à  madame  le  peu  que  je  sais...  Je  me 
rappelle  avoir  vu  les  deux  Noriolis,  le  fils  et  le  père,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années...  le  père  était  déjà  un  beau  vieillard,  cri- 
blé de  dettes  de  la  tête  aux  pieds.  Quant  au  fils,  quelques  mois 
après  le  jour  où  je  le  vis  pour  la  première  fois,  il  liquida  eu. 
se  brûlant  la  cervelle... 

BIRNHEIM. 

Pour  les  femmes,  n'est-ce  pas?  Tout  cela  pour  les  femmes! 

FRONDEVILLE. 

Te  voilà  content^  toi  ! 

BIRNHEIM. 

Je  me  souviens  très-bien  de  l'avoir  vu,  le  vieux  Noriolis,  à 
l'Opéra,  dans  le  foyer  de  la  danse;  j'étais  tout  petit,  moi,  alors. 
Continue,  mon  ami!... 

FRONDEVILLE. 

L'histoire  ici  tourne  à  la  légende...  Après  la  mort  de  son 
fils,  le  vieux  Noriolis  disparaît...  On  le  suit  pendant  quelque 
temps  à  Londres,  perdu  dans  la  plus  basse  misère...  Il  y  a  six 
mois,  on  apprit  que  le  château  de  la  famille  venait  d'être  ra- 
cheté, que  le  vieux  marquis  n'était  pas  mort,  qu'il  avait  épousé 
à  Londres,  une  femme  très-riche,  et  qu'il  allait  revenir  aux 
lloches-Blanclies.  En  effet,  il  y  revint  avec  sa  femme. 

*  Dirnheim,  Frondeville,  iJiédit,  madame  Brédil. 
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MADAME    BRKDIF  *. 

Mais  le  marquis  et  la  marquise  ne  sont  pas  seuls  au  cliâ- 
teau  ;  n'y  a-t-il  pas  une  jeune  fille?... 

FRONDEVILLE. 

C'est  la  fille  de  celui  qui  s'est  tué.  Quant  à  elle,  madame  de 
Frondeville  pourrait  vous  en  parler  mieux  que  je  ne  vous  en 
parlerai  moi-même. 

MADAME    BRÉDIF. 

Madame  de... 

FRONDEVILLE. 

Oui,  ma  femme.  Mademoiselle  de  Noriolis  avait  été  élevée 
dans  un  couvent,  par  charité.  Quand  elle  eut  dix-huit  ans, 
madame  de  Frondeville,  qui  était  seule,  eut  envie  de  la  pren- 
dre avec  elle;  s'autorisant  du  droit  que  lui  pouvaient  donner 
les  relations  qui  avaient  toujours  existé  entre  les  deux  familles, 
elle  fit  les  démarches  nécessaires,  et  ce  qu'elle  demandait  lui 
fut  accordé  :  mademoiselle  de  Noriolis  vint  vivre  près  d'elle... 
Mais,  il  y  a  environ  six  semaines,  madame  de  Frondeville 
m'écrivit  que  le  vieux  marquis  redemandait  sa  petite-filfe, 
et  que  cela  lui  faisait,  à  elle,  beaucoup  de  peine. ..Elle  fut  ce- 
pendant bien  obligée  de  la  laisser  partir.  Maintenant,  vous 
en  savez  autant  que  moi...  Voulez-vous  que  je  sonne  pour  que 
l'on  nous  donne  du  thé?... 

MADAME    BRÉDIF,  allant  au  fond  allumer  un  bougeoir. 

Je  vous  remprcie,  quant  à  moi...  deux  heures  de  voiture 
ce  matin,  pour  venir  de  Nizerolles  ici,  et  il  est  onze  heures 
déjà!... 

BRÉDIF  **. 

Comment,  onze  heures...  et...  (a  Birnheim.)  Età  quelle  heure 
m'avez-vous  dit  qu'il  fallait  nous  lever  demain?... 

BIRNHEIM. 

A  quatre  heures  du  matin. 

FRONDEVILLE. 

Pourquoi  faire  ?  grands  dieux  ! 

♦Birnheim,  Frondeville.  madame  BréJif  Brédif. 
*  Einiheim,  Brédif,  madame  Brédif.,  Frondevilla, 


ACTE  PREMlEh  25 

BIRNHEIM. 

Eh  bien,  mais...  et  cette  chasse!... 

FRONDEVILLE. 

Ardeur  de  Parisien...  cela  passera,  (a  madame  Brédif.)  Sérieu- 
sement, vous  ne  voulez  pas  prendre  une  tasse?... 

MADAME    BRÉDIF. 

Sérieusement,  je  tombe  de  sommeil.  Venez-vous,  mon- 
sieur Brédif? 

BRÉDIF  *. 

.  Je  viens,  chère  amie.  (\  Frondeviiia  )  J'avais  une  signature  à 
vous  demander  pour  ces  vingt  mille  francs  que  vous  désirez 
envoyer  à  madame  de  Frondeville... 

FRONDEVILLE. 

Eh  bien...  demain... 

BRÉDIF. 

Vous  savez  que  madame  de  Frondeville  a  déjà  reçu  les 
cinquante  mille  francs  auxquels  elle  adroit. 

FRONDEVILLE. 

Je  sais...  je  sais...  mais  nos  revenus  ayant  été  celte  aiind3 
un  peu  plus  considérables,  je  trouve  assez  juste... 

BRÉDIF. 

Ahl... 

MADAME    BRÉDIF,  donnaat  le  bougeoir  à  son  mari. 

Voilà  qui  est  très-bien.  Tâchez  de  vous  rappeler  cela,  mon- 
sieur Brédif,  afm  de  vous  conduire  de  la  même  façon  si  jamais 
l'occasion  se  présente. 

BRÉDIF. 

Ah  çà!...  que  dites-vous?... 

MADAME   BRÉDIF. 

Allons,  bonsoir,  messieurs,  bonsoir... 

FRONDEVILLE,    BERNHEIM. 

Bonsoir,  madame. 

Sortent  M.  et  madame  Brédif  par  l'angle  à  droite. 

*  Dirheim,  Froadeville,  Brédif,  madame  Brédif , 
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ÇCÉNE  XI 
BIRNIIEIM,  FRONDEVILLE. 


Dis  donc,  toi. 
Après  ? 

Madame  Brédif? 
Eh  bien? 
Rien. 
Du  thé?... 


BIRNHEIM. 
FKONDEVILLE. 

BIRNHEIM. 
FRONDEVILLE. 

BIRNHEIM. 
FRONDEVILLE. 


BIRNHEIM. 

Non,  pas  de  thé,  mon  lit. 

Il  allume  une  bougie. 
FRONDEVILLE,   allant  s'asseoir  sur  le  canapé 

Tâche  au  moins  de  ne  pas  faire  trop  de  bruit  en  te  levant  ^ 
quatre  heures  du  matin. 

BIRNHEIM    *. 

Sois  tranquille,  bonsoir. 

FRONDEVILLE. 

Bonsoir. 

BIRNHEIM,   revenant  a?ec  sa  bongie. 

Tu  disais  tout  à  l'heure^  à  propos  de  la  petite  Noriolis,  que 
madame  de  Frondeville  t'avait  écrit?  vous  vous  écrivez  donc? 

FRONDEVILLE. 

Très-souvent. 
FrondsTille,  Birohalm. 
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BIRNHEIM. 

Ct  cet  argent  que  tu  lui  envoies...  Très-beau  cela,  entre 
ennemis... 

FRO.NDEVILLE. 

Nous  sommes  les  meilleurs  aaii-i  du  monde. 

BIRNHEIM. 

h!...  (il  fait  quelques  pas.)  Je  la  voyais  assez  souvent,  ma- 
dame de  Frondeville,  à  Paris. 

FRONDEVILLE. 

Et  tu  avais  raison...  c'est  une  des  meilleures  femmes  qui 
existent,  et  une  des  plus  spirituelles,  ce  qui  ne  gàt    rien. 

BIRNHEIM. 

Toutes  les  fois  que  j'allais  la  voir,  elle  me  domoit  des  con- 
seils excellents! 

FRONDEVILLE. 

Tu  les  suivais? 

BIRNHEIM. 

Non...  Bonsoir... 

FRONDEVILLE. 

Bonsoir. 

BIRNHEIM,  revenantet  s  asseyant  sur  le  canapé. 

Je  ne  les  suivais  pas...  maiscela  ne  fait  rien...  Quand  j'avais 
causé  avec  elle,  i.  y  a  une  chose  que  je  ne  pouvais  m'empècher 
de  me  dire... 

FRONDEVILLE. 

Quelle  chose?... 

BIRNHEIM. 

C'est  que  si,  moi,  j'avais  le  bonheur...  non,  le  malheur... 
enfin,  si  j'étais  séparé  d'une  femme  comme  celle-là,  je  me  dé- 
pêcherais de  revenir  à  elle. 

FRONDEVILLE. 

Sans  doute,  sans  doute,  mais  c'est  impossible. 

BIRNHEIM. 

Ah! 

FRONDEVILLE. 

Tout-à-fait  impossible. 
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BIRNHEIM, 

De  ton  côté,  les  torts? 

FRONDEVILLli. 

Naturellement. 

BIRNnEIM» 

Graves?... 

FRONDEVILLE. 

Très-graves... 

BIRNHEIM. 

Qu'est-ce  que  tu  as  à  rire  ? 

FRONDEVILLE. 

C'est  que...  je  me  souviens...  et... 

BIRNHEIM. 

Est-ce  qu'on  peut  te  demander?...  si  on  ne  peut  pas,  tu 
sais... 

Il  fait  mine  de  s'en  aller. 
FRONDEVILLE. 

Ohl  toil... 

BIRNHEIM. 

Dis  alors... 

FRONDEVILLE, 

Une  discussion...  en  sortant  d'un  bal  dans  lequel  elle  avait 
eu  un  succès  que  j'avais  trouvé  mérité.  Cette  discussion  com- 
mença dans  la  voiture...  elle  continua  dans  sa  chambre...  où 
je  l'avais  suivie  un  peu  malgré  elle.  Et  à  la  fin  de  cette  dis- 
cussion... 

BIRNHEIM. 

Eh  bien... 

FRONDEVILLE. 

Ah! 

BIRNHEIM. 

Dis  donc... 

FRONDEVILLE. 

Que  veux-tu  que  je  te  dise?...  un  mouvement  de  colère 
folle...  malgré  moi  ma  main... 
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Tu  l'as?... 

BIRNHEIM,   stupéfait. 

Oui... 

FRONDEVILLE. 

Oh! 

BIHNUEIM. 

Voilà!... 

FRONDEVILLE. 
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BIRNHEIM,  froidement. 
Il  y  a  des  femmes  que  cela  a  rendues  amoureuses... 

FRONDEVILLE, 

Après  je  suis  sorti  de  la  chambre,  je  suis  sorti  de  l'hôtel,  jo 
suis  sorti  de  Paris...  et  je  suis  venu  me  cacher  ici. 

BIRNHEIM. 

Et...  tu  ne  l'y  ennuies  pas,  ici? 

FRONDEVILLE,  se  levant  *. 

Peuh!  les  premiers  mois  ont  été  durs...  mais  maintenant, 
c'est  une  existence  à  laquelle  on  se  fait  parfaitement...  au  bout 
d'un  an  ou  deux...  tu  verras  ça! 

BIRNHEIM. 

Comment,  je  verrai  ça? 

FRONDEVILLE. 

Mais  j'espère  bien  te  garder  jusqu'à  ce  que  ton  père  se  soit 
calmé,  mon  pauvre  ami,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  je  te 
garderai  longtemps... 

BIRNHEIM,  se  levant. 

Ah!  s'il  n'y  avait  que  papa...  mais  il  y  a  maman  aussi,  et 
elle  est  pour  moi,  maman...  Allons,  bonsoir... 

FRONDEVILLE. 

Bonsoir... 

BIRNHEIM. 

Ce  que  tu  me  racontais  tout^à  l'heure...  je  me  rappell 
qu'avec  Fanny  Lear... 

FRONDEVILLE, 

Encore  Fanny  Learl... 

'Biinh°im,  Froadôville. 
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BIRNHEIM. 

Laisse  donc...  laisse  donc...  je  me  rappelle  qu'avec  Fannj' 
Lear  il  m'est  arrivé  une  aventure  absolument  pareille...  seu- 
lement, ce  n'est  pas  moi  qui...  Là...  tu  vois  qu'à  cela  près 
c'était  exactement  la  même  chose.  Bonsoir. 

FRONDEVILLE. 

Bonsoir. 

BIRNHEIM,   il   s'arrètH. 

Non!  décidément,  bonsoir!... 

Il  sort  par  l'angle  à  gauche. 

SCÈNE  XII 
FRONDEVILLE,  puis  NIQUETTE. 

FllONDEVILLE, 

Que  le  diable  l'emporte,  lui,  d'èlre  venu  comme  cela  me 
parler  de  ma  femme,  et  me  laire  penser...  (voix  dans  la  coulisse. 

Entre  Niquetle  effarée.)  Qu'est-ce  que  c'est? 
NIQUETTE  *. 

C'est  voire  ami,  monsieur... 

FRONDEVILLE. 

Ahl  oui...  dans  les  corridors...  cela  ne  vous  serait  pas  ar- 
rivé si  vous  étiez  remontée  dans  votre  chambre. 

NIQUETTE,   prêtant  l'oreille. 
Est-ce  que  vous  n'eiUendez  pas,  monsieur? 

FRONDEVILLE. 

Si  fait! 

NIQUETTE. 

C'est  une  voiture,  vous  attendez  donc  encore  quelqu'un? 

FRONDEVILLE. 

Je  n'attends  personne! 

NIQUETTE,   allant  au  fond  à  droite. 
C'est  pourtant  bien  ici!... 

Entre  une  dame  en  costume  de  voyage. 

Niquetlo,  FroudeviHo. 
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SCÈNE  XIII 
Les  Mêmes,  LA  DAME  *, 

LA   DAME. 

Enfin,  j'y  suis!... 

Elle  relève  son  voilo. 
FRONDEVILLE. 

Vous,  madame,  c'est  vous?... 

LA    DAME. 

Eh  bien!  oui,  c'est  moi!... 

FBONDEVILLE. 

Vous  ici?...  est-ce  qi:e?...  Je  vous  en  prie,  parlez! 

LA    DAME. 

Ah!  monsieur...  six  kilomètres  depuis  la  gare...  six  kilo- 
mètres dans  une  voiture  a'  ominabie...  quelque  chose  comme 
une  petite  charrette. 

FRONDEVILLE. 

Mais  au  moins... 

LA    DAME. 

Oh!  pas  de  questions...  une  chambre...  Je  présume  que  vous 
pouvez  bien  me  donner  une  chambre?  le  reste  à  demain. 

FltOXDEVILLE. 

Oui,  mais...  il  m'est  impossible  de  no  pas  vous  prier  de  ré- 
pondre au  moins  à  cela.  DiLes-moi  ce  qui  vous  amène  ici,  ce 
n'est  pas  quelque  malheur  qui  vous  aurait  frappée? 

LA    DAME. 

Non,  ce  n'est  pas  un  malheur.  La  chambre  maintenant, 
*  Niqnette,  Fromleville,  La  dame, 
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FRONDEVILLE 

Je  vais  vous  conduire  moi-mdmel... 

En  allant  premire  une  lampe,  il  passe  près  deNiqusUa, 
NIQUETTE,   bas. 

Qu'est-ce  que  c'est  encore  que  celle-là? 

FRONDEVILLE,   bas. 

Celle-là,   petite   malheureuse,   celle-là,  c'est  ma  femme... 
(A  la  dame  en  prenant  la  lampe.)  Me   voilà,  madame,  ine  voilà  !.., 
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Salon  chez  Frondeville.  Au  fond,  fenêtre  avec  secrétaire  à  droite  et  table  k 
gaucho,  l'orlos  dans  les  angles  et  à  droite. Cherainco  et  table  à  gauche 
Canapé  à  droite. 


SCENE  PREMIERE 
FRONDEVILLE,    puis  NIQUETTE. 

FRONDEVILLE. 

C'était  le  25  septembre,  dans  la  nuitdu  23  au  26...  et  deux 
ans  déjà,  deux  ans  déjà,  deux  ans!... Depuis  la  fameuse  scène... 
je  ne  serais  certes  pas  plus  mal  à  mon  aise,  si  la  chose  s'é- 
tait passée  il  y  a  une  heure...  (Entre  Niquette  de  l'angle  'à  gauche.) 
Eh  bien,  Niquette? 

NIQUETTE,  tragique*. 

Madame  est  levée.  J'ai  dit  à  madame  que  monsieur  était 
aux  ordres  de  madame...  Madame  a  répondu  qu'elle  allait 
descendre. 

FRONDEVILLE. 

Tudieu,  Niquette,  comme  nous  parlons  bien  I 

NIQUETTE. 

Dites  donc,  monsieur? 

Mquelli',  Fjondeville. 
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FRONDE  VILLE. 

Quoi,  Niqiiette  ? 

M  Q  U  R  T  T  E  . 

Êtes-vous  de   mon  avis?...  Je  crois  vraiment  que  c'est  le 
moment... 

FRONDEVILLE. 

Le  moîïient  de  quoi  faire,  Niquelte? 

NIQUETTE. 

De  me  laisser  aller  chez  mes  parents...  rue  Vivienne. 

F  li  0  N  D  E  V  I L  L  E . 

Ah!  si  tu  te  figures  que  je  suis  en  humeur  de  plaisanter... 

NIQUETTE    *. 

Jlais,  monsieur,'je  ne  plaisante  pas,  moi... 

Elle  sort  à  droite. 
FRONDEVILLE. 

Vais-je  commencer  par  lui  faire  des  excuses?.,  après  deux 
ans,  il  vaut  peut-être  mieux  ne  rien  dire... 

Entre  Marie. 


SCENE  II 

FRONDEVILLE,  MARIE. 

Madame  de  Frondeville  s'arrête  un  instant,  gilance,  regards  embarrassés 
enfin,  elle  descend;  Frondeville  lui  montre  le  canapé,  elle  s'y  assied. 

MARIE. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  ne   nous  étions  trouvés  l'un  en 
face  de  l'autre,  monsieur... 

FRONDEVILLE. 

Oui,  madame,  bien  longtemps... 

marie:. 
Doux  ans,  je  crois... 

Frondeville,  Niquelte. 
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FRONDEVILLE. 

C'est  cela  même...  j'étais  justement  en  train  de  faire  le  cal- 
cul, et  j'arrive  comme  vous  à...  (Madame  de  FrondeviUe  le  regarde.) 

Et  alors,  madame,  alors,  vous  avez  bien  dormi? 

MARIE. 

Non. 

FRONDEVILLE,  «'asseyant  sur  une  chaise. 
Comment,  non? 

MARIE. 

J'étais  tellement  préoccupée  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire.., 
vous  supposez  bien  que  je  ne  serais  pas  tombée  chez  vous,  à 
minuit,  si  je  n'avais  eu  des  raisons... 

FRONDEVILLE. 

Certainement,  madame,  certainement... 

Il  se  rapproche. 

MARIE. 

Cette  situation,  dans  laquelle  nous  nous  sommes  trouvés 

tous   les  deux...  après  une    scène...    (Mouvement    de  FrondeviUe.) 

dont  je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pas  dire  un  mot... 

FRONDEVILLE,   à    part. 

Décidément,  il  vaut  mieux  ne  pas... 

MARIE. 

Cette  situation  nous  créait  des  loisirs... 

FRONDEVILLE. 

Ah!  madame!... 

MARIE. 

Elle  nous  créait  en  même  temps  de,s  devoirs... 

FRONDEVILLE. 

Mais,  sans  doute... 

MARIE. 

Nous  avions,  chacun  de  mare  côté,  à  faire  respecter  lo 
nom  que  nous  portions... 

FRONDEVILLE. 

Quant  à  moi,  madame,  vous  j_ouvez  prendre  des  renseigne- 
ments... Je  suis  l'exemple  de  mon  canton,  madame,  l'exem- 
ple de  mon  canton... 
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MARIE. 

Enchantée  de  l'apprendre  en  passant  pt  de  l'apprendre  de 
vous...  Mais  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  s'a^jif... 

FRONDEVILLE. 


Ah!... 

Il  s'agit  de  moi. 

De  vous?... 


MARIE. 
FRONDEVILLE. 


MARIE. 

Eh  bien,  oui,  de  moi...  qu'y  a-l-il  là?  ..  Je  ne  vous  éton- 
nerai pas,  je  suppose,  en  vous  disant  que  là-bns,  à  P;iri,^,  di  s 
que  l'on  me  vit  seule  et  que  l'on  s'aperçut  que  celle  solitude 
avait  quelques  chances  de  se  prolonger,  on  se  mit  à  me  faire 
a  cour...  on  me  la  fit  énormément.  D'abord,  je  ne  m'en  occu- 
pai guères,  j'étais  toute  à  ma  colère  contre  vous... 

FRONDEVILLE. 

Encore  une  fois,  madame. . . . 

MARIE. 

Encore  une  fois,  monsieur,  je  vous  supplie  de  ne  pas  me 
parler  de  cela...  Je  vous  assure  que,  si  vous  me  demandiez  les 
noms  de  tous  les  jeunes  gens  aimables  qui,  pendant  ma  pre- 
mière année  de  veuvage,  me  firent  l'honneur  de  me  vouloir 
consoler,  je  ne  saurais  vous  les  dire...  A  la  fin  de  cette  pre- 
mière année,  il  s'en  présenta  un  à  qui,  je  l'avoue,  j'accordai 
un  peu  plus  d'attention...  Ehl  mon  Dieu...  cela  ne  veut  pas 
dire  que  plus  que  les  autres  il  méritât  d'être  remarqué...  mais 
était  arrivé  au  bon  moment,  et,  vous  savez... 

FRONDEVILLE. 

C'est  énorme!...  Cependant... 

MARIE. 

Il  était  arrivé  au  moment  où  je  commençais  à  ne  plus  être 
si  colère,  et  à  m'ennuyer,  mais  à  m'ennuyer...  je  ne  crois 
la  devoir  insister  sur  la  marche  régulière,  d'ailleurs,  et  pro- 
gressive de  cette  passion...  Si  sûr  de  moi  que  vous  puissiez 
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être,  je  vous  irriterais  peut-être  en  vous  donnant  des  détails, 
et  je  sais,  par  expérience,  qu'il  ne  faut  pas  vous  irriter... 

FRONDEVILLE. 

Eh!  madame,  je  n'ai  rien  à  dire...  Du  reste  j'ai  mérité  celte 
parole... 

MARIE. 

Oh!  monsieur...  mon  intention... 

FRONDEVILLE. 

Et  cependant,  si  vous  pouviez  savoir...  je  suis  bien  apaisé, 
allez...  Deux  ans  de  réflexion...  de  repentir... 

MARIE. 

El  puis  la  campagne... 

FRONDEVILLE. 

Et  puis  la  campagne... 

MARIE. 

Cela  ne  fait  rien,  je  saule  par  dessus  les  détails...  Six  mois 
après,  la  situation  était  telle  que  je  fus  sur  le  point  d'accourir 
ici,  et  de  vous  dire  :  Voilà  ce  qui  se  passe! 

FRONDEVILLE. 

C'était  votre  devoir. . .  ;  , 

MARIE. 

J'ai  trouvé  mieux... 

FRONDEVILLE. 

Âh! 

MARIE. 

Vous  allez  voir  :  une  de  mes  amies  m'avait  parlé  d'uno 
jeune  orpheline  fort  intéressante  :  «  Vous  devriez,  m'avait- 
elle  dit,  la  prendre  avec  vous.  » 

FRONDEVILLE. 

Mademoiselle  de  Noriolis  ?... 

MARIE. 

J'allai  la  voir  :  elle  me  charma.  Je  l'emmenai,  je  l'insfaîlai, 
et  je  fus  sauvée...  pour  quelque  temps,  mais  cette  jeune  fille 
dut  me  quitter,  et  je  me  retrouvai,  moi,  en  face  du  danger 
tout  comme  avant,  avec  celte  seule  différence  que  le  danger 
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était  devenu  plus  pressant,  et  quel  j'avais  peur  d'être  devenue 
plus  faible... 

FRONDEVILLE. 

Diable,  et  alors?... 

MARIE. 

Je  n'hésitai  pas.  Je  fis  ce  que  j'avais  été  sur  le  point  de 
faire  six  mois  plus  tôt...  je  lui  écrivis.., 

FRONDEVILLE. 

A  la  jeune  fille.' 

MARIE. 

Non,  à... 

FRONDEVILLE. 

A  l'autre? 

MARIE. 

Oui,  je  lui  écrivis  que  je  partais  pour  l'Italie..^ 

FRONDEVILLE. 

Bien... 

MARIE ,   se  levant. 

Et  je  courus  au  chemin  de  fer  qui  devait  me  conduire  ici. 

FRONDEVLLE,  se  levant*. 
Très-bien... 

MARIE. 

Et  je  me  réfugie  chez  vous  comme  en  un  lieu  d'asile,  et 
j'embrasse  l'autel  et  je  vous  dis,  monsieur  :  Vous  êtes  mon 
mari  après  tout,  et  ce  qui  se  passe  vous  regarde  bien  un  peu... 
défendez-moi,  sauvez-moi...  Tant  que  je  me  suis  senti  la  force 
de  me  défendre  moi-môme,  je  vous  ai  laissé  bien  tranquille, 
mais  maintenant... 

FRONDEVILLE. 

Maintenant... 

MARIEj  en  riant. 

Maintenant,  je  pense,  j'espère..,  qu'à  nous  deux,  nous  ea 
viendrons  à  bout,  mais,  là,  vrai,  si  j'étais  seule... 

*Marie,  Fioudeville, 
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FRONDEVILLE. 

Et  voilà  pourquoi  vous  êtes  venue? 

MARIE. 

Le  motif  ne  vous  paraît  pas  suffisant?... 

FRONDEVILLE,  vivement. 

Si  fait...  mais  vous  en  parlez  si  gaiement...  que  je  serais 
très-étonné  s'il  n'y  en  avait  pas  un  autre... 

MARIE. 

11  y  a  bien  aussi...  cette  jeune  fille...  mademoiselle  de  No- 
riolis...  je  vous  ai  dit  quelle  affection  sérieuse  elle  m'avait 
inspirée.  Eh  bien,  j'ai  reçu  d'elle  une  lettre...  à  laquelle  il  m'a 
été  impossible  de  rien  comprendre,  si  ce  n'est  qu'en  proie  à 
je  ne  sais  quelle  terreur,  la  pauvre  enfant  m'appelait  à  son  se- 
cours... Je  me  suis  souvenue  que  les  Charmerettes  étaient  à 
deux  pas  des  Roches-Blanclies,  et  j'ai  répondu  à  Geneviève 
qu'aujourd'hui  même  je  serais  ici. 

FRONDEVILLE. 

Ah! 

MARIE. 

Et  puis,  si  vous  tenez  à  tout  savoir,  j'ai  pensé  que  cela  no 
me  déplairait  pas  de  passer  huit  jours  à  la  campagne... 

FROxNDEVILLE. 

Huit  jours... 

MARIE. 

En  faudra-t-il  davantage  pour  me  sauver?  Je  resterai  le 
temps  qu'il  faudra,  d'autant  plus,  voyez-vous,  que  mon  séjour 
ici  ne  sera  pas  inutile...  11  manque  la  main  d'une  femme,  ici, 
et  cela  se  voit... 

Elle  remonte. 
FRONDEVILLE, 

A  quoi  donc  ? 

MARIE. 

A  raille  choses...  Ainsi,  tenez,  ces  jardinières...  ces  vases... 

FRONDEVILLE. 

Eh  bien  ? 
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MARIE. 

Eh  bien,  s'il  y  avait  ici  une  femme,  il  y  aurait  des  fleurs 
dans  ces  jardinières,.,  et  vous  voyez  qu'il  n'y  en  a  pas. 

Ealre  de  la  âffoile  madame  Brédif,  avec  des  fleurs  plein  sa  jupe. 


SCEiNE  III 
Les  Mêmes,  MADAME  BRÉDIF*. 

MADAME    BRÉDIF. 

Là...  j'apporte  des  fleurs...  pour  mettre  dans  les  jardi- 
nières... 

MARIE. 

Ahl 

FRONDEVILLE,   à  part. 
Bon!...    (jeu  de  scène;   les  deux  femmes  se  regardent.)    Madame, 

permettez- moi  de  vous  présenter  madame  Brédif...  la  femme 
de  monsieur  Brédif,  le  receveur-particulier  de  Nizerolles... 
(a  madame  Brédif.)  Madame  de  FrondeviUe,  madame. 

MADAME    BRÉDIF  "**. 

Ah!  Madame... 

MARIE. 
Madame...  (Madame    Brédif  remonte  vers  les  jardinières,  madame  de 
FrondeviUe  descend  et  fait  signe  à  son  mari,  bas.)  Faut-il  que  je  m'en 

aille?... 

FRONDEVILLE. 

Comment  ? 

MARIE. 

Faut-il  que  je  m'en  aille  ? 

FRONDEVILLE. 

Mais  non... 

*  Madame  Bicdif,  Mario,  Frondevillv.. 
*•  Madame  Brédii,  FrondeviUe,  Marie. 
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MARIE,    indiijnanl  Jn  1  œil   ma  lame   DréJif, 

Cependant... 

FRONDEVILLE. 

Eh  bien,  moi  aussi,  je  suis  en  danger,  cela  est  vrai,  mais 
je  ne  suis  pas  perdu...  Vous  me  défendrez... 

MARIE. 

C'est  une  idée,  cela...  • 

FRONDEVILLE. 

Vous  me  défendrez...  et  à  nous  deux...  j'espère...  mais  là, 
vrai,  si  j'étais  seul... 

MARIE,   k  madame  Brédif. 

Si  madame  veut  me  permettre  de  l'aider... 

MADAME    BRÉDIF  *. 

Mais,  très-volontiers... 

Les  deux  femmes  se  mettent  à  arranger  les  jardinières. 
FRONDEVILLE. 

Monsieur  et  madame  Brédif  ont  bien  voulu  venir  passer 
quelques  jours  ici... 

MARIE  **. 

Ab  !  je  suis  vraiment  heureuse...  Je  m'attendais  à  trouver 
ici  un  de  nos  amis,  monsieur  Cirnlieim. 

FRONnnviLLE. 

Dans  la  campagne,  Birnlieim,  —  dans  la  campagne,  —depuis 
quatre  heures  du  malin. 

MARIE. 

Tour  parler  de  Fanny  Lear  aux  échos? 

FRONDEVILLE. 

Non  1  pour  chasser.  Monsieur  Brédif  et  lui  sont  allés.., 

MADAME    BRÉDIF,   près  de  la  fenêtre. 

Je  crois  que  voici  ces  messieurs... 

Entrent  Birnbeim  et  Brc'^^* 

*  Madame  Brédif,  Marie,  Frondeville. 
**  Madame  Biédif,  Frondeville,  Marij. 
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SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  BIRNHEIM,  BRÉDIF*. 

BIRNHEIM,  eatrant  et  voyant  madame  de  Frondeville. 
C'est  vrai,  ma  foi...  Ah!  madame,  je  viens  seulement  d'ap- 
prendre votre  arrivée... 

Madame  de  Frondeville  lui  donne  la  main.  Frondeville  présentant  monsieur 

Brédif. 

BRÉDIF,  k  Marie. 

Vous  me  pardonnerez  de  me   présenter  dans   un  pareil 

costume,  madame,  mais,  dès  que  j'ai  su  que  vous  étiez  ici,  je 

n'ai  pas  voulu  prendre  même  le  temps... 

MA.RIE. 

Monsieur... 

FRONDEVILLE,    à  Birûheim. 

Et  qu'est-ce  que  tu  rapportes  de  cette  chasse  ? 

BIRNHEIM  **. 

Ah  !  pardieu  I  je  pourrais  bien  te  le  donner  en  mille...  je 
suis  sûr  que  tu  ne  devinerais  pas... 

FRONDEVILLE. 

Quoi,  voyons... 

BIRNHEIM. 

Je  rapporte  un  ami  à  moi...  que  tu  connais  un  peu,  toi 
aussi...  Callières... 

MARIE,   à  part. 

Oh! 

BIRNHEIM. 

Un  charmant  garçon... 

FRONDEVILLE. 

Mais  certainement,  je  le  connais,  cet  excellent  Cal'ières... 
mais  qu'est-ce  qu'il  peut  venir  faire  dans  ce  pays  ? 

*  Frondeville,  Marie,  Birnheim.  Madame  et  Monsieur  Brédif. 
**  Marie,  Frondeville,  Birnheim,  Madame  et  Monsieur  Brédif , 
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MARIE,    à   part. 

Il  le  demande!... 

FRONDEVILLE. 

Où  l'as-tu  trouvé  ? 

BIRNHEIM. 

Dans  la  pharmacie  à  Bidard. 

FRONDEVILLE. 

Il  était  malade? 

BIRNHEIM. 

Non...  Il  était  entré  chez  Bidard  pour  essayer  de  louer  des 
chambres...  Je  lui  ai  dit  que  lu  te  fâcherais  s'il  ne  venait  pas 
chez  toi...  Croirais-tu  que  d'abord  il  a  refusé?... 

MARIE,    à  part 

C'est  bien  de  sa  part,  cela... 

BIRNHEIM. 

Alors  je  suis  venu  t'avertir,  afin  que  tu  m'autorises  à  aller 
le  chercher  et  à  employer  la  force,  si  cela  est  nécessaire... 

FRONDEVILLE. 

Mais  sans  doute...  sans  doute...  va  le  chercher...  (a  Marie.) 
Mais  pardon...  j'oublie  que  maintenant  c'est  à  vous... 

MARIE,   résignée. 

Tout  ce  que  vous  faites  n'est-il  pas  bien  fait?.., 

FRONDEVILLE,   à  Birnheim. 

Va  vite,  et  ramène-le... 

Il  remonte. 
BIRNHEIM,    à  Marie. 

Je  n'ai  pas  pu  lui  dire  que  vous  étiez  ici...  Je  vais  le  lui 
dire  et  il  est  probable  qu'alors... 

11  sort. 
MARIE,   à  part. 

Comment  a-t-il  pu  savoir  que  je  n'étais  pas  en  Italie  et  que 
j'étais  ici  ? 

MADAME    BRÉDIF. 

Eh  bien,  monsieur  Brédif...  est-ce  que  vous  comptez  rester 
ainsi  toute  la  journée *? 
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BRÉDIF,  qui  se  reposait  sur  le  canapé. 
Konpas...  je  vais...  (ii  se  lève.)  Ah!  les  jambes... 

MADAME    BRÉDIF. 

Allons,  appuyez-vous... 

BRÉDIF. 

Qu'est-ce  qu'elle  vient  faire  ici,  madame  de  Frondeville?... 

MADAME   BRÉDIF. 

Mais...  j'espère  bien  qu'elle  vient  nous  faire  receveur-gé- 
néra.. 

Hs  sortent  par  l'angle  à  droite. 


SCENE  V 
FRONDEVILLE,  MARIE,  puis  NIQUETTE. 

MARIE  *. 

Eh  bien,  monsieur,  vous  qui  plaisantiez  tout  à  l'heure,  vous 
qui  ne  vouliez  pas  prendre  au  ?érieux  le  motif  qui  m'amène  ici? 

FRONDEVILLE. 

Eh  bien  ? 

MARIE. 

Vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre,  il  me  semble...  et  l'action 
s'engage  assez  vite...  l'ennemi  ne  perd  pas  de  temps. 

FRONDEVILLE. 

L'ennemi  ? 

MARIE. 

Monsieur  de  Callières...   cet  excellent  Callières,   comme 
vous  disiez. 

FRONDEVILLE. 

Je  le  dis  parce  que  je  le  pen.^e...  Callières  est  un  des  plus 
aimables  garçons  que  je  connaisse... 

,  Alario,  FionJeville. 
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MARIE,   riant. 

Naturellement... 

FRONDEVILLE. 

Et  je  ne  vois  pas... 

MARIE. 

Oh!  les  maris...  mon  Dieu!  mon  Dieu!  si  c'est  de  cette 
façon-là  que  je  dois  être  défendue... 

P-RONDEVILLE. 

Comment...  comment...  ce  jeune  iiomme,  ce  serait?... 

MARIE. 

C'est... 

FRONDEVILLE. 

Oh!... 

MARIE. 

Je  vous  le  disais  bien  que  ce  danger  était  grave... 

FRONDEVILLE. 

Il  vous  a  suivie  jusqu'ici... 

MARIE. 

C'est  dans  son  rôle!... 

FRONDEVILLE. 

Et  je  l'ai  invité,  moi... 

MARIE. 

Ça,  c'est  dans  votre  rôle,  à  vous... 

FRONDEVILLE. 

Et  tout  à  l'heure  il  faudra  l'installer...  moi-même.  Et  vous 
ne  m'avez  pas  averti?... 

MARIE. 

Non,  parce  que,  toute  réflexion  faite,  j'ai  pensé  que  cela 
valait  mieux  ainsi. 

FRONDEVILLE. 

Vraiment,  vous  croyez  que... 

MARIE. 

Sans  doute...  ici  vous  l'aurez  sous  la  main...  vous  nous 
aurez  tous  les  deux...  sous  la  main,  et  vous  pourrez  nous  sur- 
veiller de  près,  de  tout  près...  Ce  sera  bien  plus  commode  ! 

Entre  Niqaelle,  de  la  droite. 
3. 
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NIQUETTE   *. 

Madame,  il  y  a  là  une  demoiselle  avec  une  gouvernante,  je 
crois  bien  que  c'est  la  demoiselle  du  château  à  côté... 

FRONDEVILLE. 

Mademoiselle  de  Noriolis? 

MARIE,   à  Niquette. 

Ah!  Dites-lui  que  je  l'attends,  tout  de  suite,  tout  de  suite. 
(%'iquette sort.)  Pardonnez-moi,  mais  il  me  semble...  je  crois,  après 
la  lettre  que  j'ai  reçue  d'elle,  que  cette  enfant  aimera  mieux 
me  trouver  seule. 

FRONDEVILLE. 

Je  vous  laisse...  je  vais  m'occuper  de  l'installation  de  ce... 
Où  vais-je  le  fourrer,  le  misérable? 

MARIE. 

Où  il  vous  plaira,  par  exemple  ! 

FRONDEVILLE. 

Je  me  rappelle...  il  y  a  dans  le  château  de  vieilles  oubliet- 
tes... qui  n'ont  pas  servi  depuis  longtemps... 

MARIE. 

Oh  !  non  ! 

FRONDEVILLE. 

Non.^...  au  premier  étage,  alors.  La  chambre  bleue  avec  vue 
sur  le  lac:  peut-être  que  le  spectacle  de  ces  eaux  tranquilles... 

MARIE. 

V^a  pour  la  chambre  bleue... 

FRONDEVILLE,   s'en  va   en  fredonnant. 

Logeons-le  donc  et  dès  ce  soir 

Dans  la  chambre  au  fond  du  couloir... 

MARIE. 

On  chante  cela  aux  Gharmerettes  ? 

FRONDEVILLE. 

C'est  madame  Brédif. 
*  Marie,  Frondeville,  Niquetle. 
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MARIE. 

Ah! 

Frondeville   sort  par  l'angle  à  droite  ;  Niqaette  paraît  à  droite.  Entre   ]o- 
neviève  de  Noriolis.  Niquette  sort. 

SCÈNE  VI 
MARIE,  GENEVIÈVE. 

MARIE. 

Ma  chère  enfant... 

GENEVIÈVE, 

Ah!  madame...  madame... 

Elles  s'embrassent. 
MARIE. 

Eh  bien,  là,  voyons... 

GENEVIÈVE. 

Ah  !  madame...  comme  je  suis  heureuse  !... 

Elles  s'asseyent  sur  le  canapé. 
MARIE. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  et,  vous  voyez,  je  me  suis  dépêchée  de 
venir... 

GENEVIÈVE. 

Que  vous  êtes  bonne!...  Cela  peut-être  vous  a  fait  arriver 
aux  Charmerettes  un  peu  plus  tôt  que  vous  ne  comptiez... 

MARIE,   souriant. 

Oui,  un  peu  plus  tôt...  mais  parlons  de  vous....  Vous  m'é- 
crivez que  vous  êtes  effrayée... 

GENEVIÈVE. 

Oui...  et  vous  allez  bien  certainement  vous  moquer  de  moi. 

MARIE. 

Par  exemple,.. 

GENEVIÈVE. 

Et  VOUS  n'aurez  pas  tout  à  fait  tort...  car  ie  vous  ai  écrit 
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que  je  mourais  de  peur;  je  vous  répète  que  cela  est,  et  j 
serais  fort  embarrassée  s'il  fallait  vous  dire  au  juste  pourqu( 
j'ai  peur... 

UÂRIE. 

Je  ne  comprends  pas  bien... 

GENEVIÈVE. 

Je  conviens  que  cela  est  assez  difficile  à  comprendre...  ma 
vous  allez  voir... 

MARIE. 

Voyons... 

GENEVIÈVE. 

Dans  ce  couvent  où  vous  êtes  venue  me  chercher,  on  m'j 
vait  habituée  à  me  considérer  comme  étant  absolument  sar 
famille^  et  vous  vous  rappelez  ma  surprise  quand  je  reçi 
chez  vous,  cette  lettre  de  mon  grand-père...  cette  lettre  dai 
laquelle,  après  m'avoir  annoncé  son  retour  aux  Roches-Blar 
ches,  il  me  faisait  savoir  qu'il  désirait,  qu'il  voulait  m'avo 
près  de  lui... 

MARIE. 

Ah  1  si  j'avais  pu  ne  pas  vous  rendre!... 

GENEVIÈVE. 

Et  moi  donc,  si  j'avais  pu  rester!...  mais  il  paraît  que  ce 
était  impossible...  Je  partis  avec  la  gouvernante  que  l'on  ava 
envoyée  au-devant  de  moi  et  j'arrivai  au  château,  oii  me 
grand-père  m'attendait  avec  la  marquise  de  Noriolis. .. 

MARIE. 

Votre  grand' mère  ? 

GENEVIÈVE. 

Oui,  ma  grand'mère...  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  ur 
femme  de  vingt-cinq  ou  trente  ans. 

MARIE. 

Eh  bien  ? 

GENEVIÈVE. 

Mon  Dieu,  madame,  c'est  ici  justement  que  commence. 
Mon  grand  père...  je  ne  l'avais  jamais  vu...  mais  enfin,  c'éta 
mon  grand  père,  c'était  la  seule  personne  qui  portât  le  mên: 
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nom  que  moi...  Je  m'attendais...  je  ne  sais  pas,  moi,  mais 
enfin,  je  m'attendais  à  quelque  chose...  Je  trouvai  un  vieillard 
à  moitié  endormi  dans  un  grand  fauteuil,  et  près  de  lui  une 
femme,  c'était  la  marquise...  Nous  étions  là,  tous  les  trois... 
mon  grand-père  ne  bougeait  pas  et  ne  s'apercevait  seule- 
ment pas  que  je  venais  d'entrer...  La  marquise  alors  lui  parla  : 
il  fallut  de  longues  explications  pour  lui  faire  comprendre  que 
'étais  là,  et  qui  j'étais...  Quand  à  la  fin  il  eut  compris,  il 
regarda  la  marquise  avec  colère,  en  la  menaçant...  «  Qu'est- 
ce  que  cette  enfant  vient  faire  chez  nous?  »  dit-il  d'une  voix 
brusque...  La  marquise  alors  me  prit  par  la  main  et  me  con- 
duisit dans  l'appartement  qui  avait  été  préparé  pour  moi... 

MARIE. 

Et  ce  qui  vous  épouvante,  c'est  ce  vieillard?... 

GENEVIÈVE. 

Non,  c'est  l'autre. 

MARIE. 

La  marquise?  Vous  avez  à  vous  plaindre  d'elle? 

GENEVIÈVE. 

Au  contraire...  Elle  me  parle  avec  douceur,  elle  est  bonne, 
elle  m'accable  de  prévenances...  c'est  en  vain  que  dans  toute 
sa  conduite  avec  moi  je  chercherais  quelque  chose  qui  pût 
expliquer  la  frayeur  et  l'aversion  qu'elle  m'inspire;  rien,  il 
n'y  a  rien. 

MARIE. 

Mais  alors... 

GENEVIÈVE. 

C'est  absurde,  n'est-ce  pas,  c'est  injuste...  Plusieurs  fois, 
en  priant,  je  me  suis  accusée  de  cette  injustice  et  de  rendre 
ainsi  le  mal  pour  le  bien...  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 
après  chaque  prière,  quand  je  me  relevais,  il  me  semblait 
que  ma  haine  était  plus  profonde  et  mes  terreUrs  mieux  justi- 
fiées. 

MARIE. 

Voyons,  mon  enfant,  voyons... 
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G  E  N  E  VI È  VK ,  se  levant  *  . 

Eh  bien,  oui,  je  sais...  vous  ne  comprenez  pas...  vous  ne 
pouvez  pas  comprendre...  Et  pourtant  je  sens  bien,  moi,  je 
sens  bien... 

MARI  E,  se  levant. 

Tout  cela  est  terriblement  vague... 

GENEVIÈVE. 

Aussi  ne  vous  aurais-je  pas  appelée  à  mOTi  secours...  si,  il 
y  a  trois  jours,  il  ne  s'était  passé  quelque  chose  qui  a  donné 
à  ma  frayeur  un  caractère  particulier... 

MARIE. 

Que  s'est-il  passé...  il  y  a  trois  jours?  Si  vous  voulez  que  je 
vous  sois  bonne  à  quelque  chose,  il  faut  médire  tout... 

GENEVIÈVE. 

La  marquise  m'a  prise  à  part...  Pauvre  enfant,  m'a-t-elle 
dit,  vous  n'êtes  pas  heureuse  ici,  mais  vous  n'y  resterez  pas 
toujours,  je  sais  le  devoir  que  j'ai  à  remplir  et  je  vais  m 'occu- 
per de  votre  bonheur... 

MARIE. 

Ah! 

GE  NEVI  ÈVE. 

Voilà! 

MAR  lE. 

Cela  veut  dire  que  l'on  songe  à  vous  marier...  c'est  la  phrase 
dont  on  se  sert  généralement  en  pareil  cas... 

GENEVIÈVE. 

De  mon  bonheur!... 

MAR  lE. 

En  effet,  cela  devient  un  peu  plus  grave...  Pourtant,  après 
ce  que  vous  venez  de  me  dire,  il  me  semble  qu'un  mariage, 
qui  VOUS  ferait  quitter  les  Roches-Blanches,  serait  préférable... 

GENEVIÈVE. 

Sans  doute,  mais... 
*  Generiève,  Marie. 
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MARI  E. 

Je  sais  bien  qu'ayant  peur  de  la  marquise,  vous  devez  tout 
naturellement  avoir  [leur  de  la  personne  qu'elle  vous  propo- 
sera... Vous  a-t-clle  parlé  de  quelqu'un?... 

GENEVIÈVE. 

Non...  mais...  quel  que  soit  celui  dequi  elle  me  parlera... 

MARIE. 

Est-ce  que  vous  êtes  décidée  à  ne  pas  vous  marier?... 

GENEVIÈVE,  vivement 

Je  ne  dis  pas  cela?... 

MARIE. 

Alors,  pourquoi  difes-vous  :  quel  que  soit  celui... 

GENEVIÈVE. 

Parce  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  que  celui  dont  la  mar- 
quise me  parlera  soit  justement  celui... 

MARIE. 

Oh!  oh!  voilà  qui  est  plus  grave  que  tout...  vous  avez  donc 
pensé  à    quelqu'un,  déjà?  (Geneviève  incline  la  tête.)   Oh!    mais  .. 

nous  allons,  nous  allons...  Je  croyais  que  l'on  ne  voyait  per- 
sonne au  couvent... 

GENEV lÈVE. 

Ce  n'est  pas  au  couvent  ?. . . 

MARIE. 

C'est  chez  moi,  alors?... 

GENEVIÈVE. 

Oui. 

MARIE. 

Chez  moi...  Et  qui  donc?  11  me  semble  pourtant  que  je  ne 
recevais  pas...  Ah!  ces  petites  pensionnaires!...  Ce  ne  peut 
pas  être  le  général,  avec  sa  grosse  figure  loule  rouge... 

GENEVIÈVE, 

Ce  n'est  pas  le  général... 

MARIE. 

Ni  monsieur  de  Guilleragues,  ni  monsieur  Ledoux... 

GENEVIÈVE. 

Non,  nonl... 
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MARIE. 

Ce  n'est  évidemment  pas  monsieur  de  Callières... 

GENEVIÈVE. 

Hein?... 

MARIE. 

Quoi? 

GENEVIÈVE. 

Pourquoi  dites-vous  que  ce  n'est  évidemment  pas  monsieur 
de  Callières?... 

MARIE. 

Comment? 

GENEVIÈVE. 

Vous  voyez  que  je  vous  dis  bien  tout... 

MARIE. 

Monsieur  de  Callières,  mais  c'est  à  peine  si  vous  le  connais- 
sez... 

GENEVIÈVE. 

JeTai  vu  pendant  six  mois,  tous  les  jours... 

MARIE. 


Tous  les  jours! 
Ou  à  peu  près... 
C'est  vrai,  ma  foi. 


GENEVIEVE. 


MARIE,  à  part. 


GENEVIEVE. 

Vous  ne  vous  rappelez  pas  ? 

MARIE. 

Si  fait,  si  fait,  .o{A  part.)  et  maintenant  que  j'y  pense,  il  me  paraît 
en  effet,  tout  naturel  qu'ayant  vu  monsieur  de  Callières,  et 
n'ayant  guèresvu  que  lui,  il  me  paraît  naturel  que  celte  jeune 
tête...  (Haut.)  Mais  il  faut  prendre  garde...  l'avenir,  bien  souvent 
s'amuse  à  renverser  tous  ces  jolis  projets  déjeune  fille...  et  l'on 
est  malheureuse,  et  l'on  se  désespère,  et  l'on  verse  de  grosses 
lai  mes.  Aimer,  c'est  bien;  mais  il  faut  autre  chose... 

GENEVIÈVE. 

Je  sais. 


A<^TE  DEUXIEME  ça 

MARIE. 

Il  faut... 

GENEVIÈVE. 

Être  aimée,  n'est-ce  pas?... 

MARIE. 

Dame!... 

GENEVIÈVE. 

Eh  bien?... 

MARIE. 

Comment,  eh  bien!...  Est-ce  que  vous  avez  quelque  raison 
de  croire?... 

GENEVIÈVE. 

Je  n'en  ai  aucune...  mais  cela  ne  fait  rien,  je  suis  sûre. 

MARIE. 

Prenons  garde,  prenons  garde  ! 

GE  NE  VI  EVE. 

Et  puis,  --uand  je  dis  que  je  n'ai  aucune  raison  de  croiro... 
je  ne  dis  pa-j  absolument  la  vérité... 

MARIE. 

Comment?... 

GENEVIÈVE. 

Il  y  a,  au  contiaire,  une  fouift  de  choses...  mais  vous  savez, 
de  ces  choses  qui... 

MARIE. 

Dites,  nous  verrons  bien... 

GENEV  lÈVE. 

D'abord,  vous  avez  dû  remarquer...  quand  il  était  là  — enlro 
nous  deux  —  vous  vous  rappelez  bien... 

MARIE. 

Oui,  oui,.. 

GENEVIÈVE, 

Il  me  parlait  assez  rarement. 

MARÏL?. 

Et  c'est  à  cause  de  cela? 
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GENEVIÈVE. 

Mais  quand  par  hasard  il  m'adressait  la  parole,  c'était  avec 
une  douceur... 

MARIE. 

Tout  autre  à  sa  place... 

GENEVIÈVE. 

Non,  tout  autre  à  sa  place  m'eût  parlé  doucement,  sans 
doute,  mais  pas  avec  la  même  douceur...  Et  puis  ces  regards, 
que  de  temps  à  autre  il  jetait  sur  moi  à  la  dérobée...  Ah! 
pendant  que  vous  causiez  tous  les  deux  et  que  moi,  à  deux  pas 
de  vous,  j'avais  l'air  de  ne  songer  qu'à  ma  broderie,  si  vous 
saviez  quelles  charmantes  histoires  je  me  racontais  à  moi- 
même...  Et  alors,  ma  tète  allait... 

MARIE. 

Ohl  oui...  quant  à  cela,  je  vois  bien...  je  vois  même  qu'elle 
va  toujours,  et  que  si  l'on  ne  trouve  pas  un  moyen  de  l'arrê- 
ter... Ah!  mon  Dieu!... 

GENEVIÈVE. 

Quoi  donc  ? 

MARIE. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  va  devenir,  quand  monsieur  de 
Gallières... 

GENEVIÈVE. 

IVIonsieur  de  Gallières?... 

MARIE. 

Il  est  ici,  et  d'un  moment  à  l'autre,  il  va..c 

G  ENE  V  lÈVE. 

Il  est  ici! 

MARIE. 

Oui... 

GENEVIÈVE. 

Comm.ent  voulez-vous  alors  que  je  ne  croie  pas  à  son 
amour?  Pourquoi  serait-il  ici,  s'il  ne  m'aimait  pas? 

MARIE. 

Pourquoi? 
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GENEVIÈVE. 

Oui,  dites  un  peu,  pourquoi?... 

MARIE,  à  part. 

Je  ne  peux  vraiment  pas...  (Haut.) On  vient...  c'est  lui  peut- 
être...  prenez  garde... 

GENEVIÈVE. 

Oh!  n'ayez  pas  peur,  je  vous  dis  tout,  à  vous,  mais  il  serai 
bien  fin,  lui,  s'il  devinait  quelque  chose... 

Entrent  Birnheim  et  Callicres. 


SCENE  VU 
Les   Mêmes,  BIRNHEIM,  CALLIÈRES. 

BIRNHEIM 

Le  voici,  le  voici... 

CALLIÈRES  *. 

Madame...  mademoiselle  de  Noriolisl...  ah!  que  je  suis 
content  de  vous  trouver  ici... 

GENEVIÈVE,    bas  à  Marie. 

Vous  entendez? 

BIRNHEIM,  saluant  Geneviève. 
Mademoiselle  î... 

CALLIÈRES. 

Vous  devez  être  bienheureuse,  madame...  Mademoiselle  Ge- 
neviève, il  parait,  vous  a  été  rendue. .„ 

MARIE. 

Mais  pas  du  tout...  Geneviève  demeure  chez  son  grand- 
père,  aux  Roches-Blanches,  tout  près  d'ici...  Vous  ne  saviez 
pas?... 

CALLIÈRES. 

Pas  du  tout... 

Madame  de  FronJeville  regarde  CenevièTe. 

*  Geneviève,  Marie,  Cailières,  Birnheim, 
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GENEVIÈVE,   bas. 

Il  ne  peut  vraiment  pas  dire  devant  le  monde  qu'il  est  venu... 
mais  je  suis  bien  sûre  que  si  tout  à  l'heure,  vous  lui  de- 
mandiez... 

BIRNHEIM. 

Et  Frondeville?... 

MARIE  *. 

Il  est  en  train,  je  crois,  de  faire  préparer  la  chambre  de 
monsieur... 

BIRNHEIM,  à  Callières. 
Je  vais  lui  dire  que  tu  es  là...  et,  je  te  le  répète,  il  sera  en- 
chanté de  te  voir,   il  sera  enchanté,  (a  madame  de   Frondeville.) 
Figurez-vous  que,  même  après  que  je  lui  ai  eu  dit  que  vous 
étiez  au  château,  il  faisait  encore  des  difficultés... 

Il  sort  à  droile. 
CALLIÈRES,    à  Marie,   bas  et  vite. 

Vous  me  pardonnerez,  madame... 
MARIE,  bas. 
Jamais,  monsieur... 

Geneviève  se  rapproche,  Callières  s'éloigno. 


SGÈiNE  VIII 
CALLIÈRES,    GENEVIÈVE,   MARIE  "^^ 


GENEVIEVE. 

Eh  bien...  voulez-vous  lui  demander?... 

MARIE. 

Lui  demander?... 

GENEVIÈVE, 

Pourquoi  il  est  venu... 

*  Geneviève,  Maria,  Birnheim,  GallièreSc 
**  Geueviève,  Maiie,  Gullières, 
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MARIE. 

Mais  certainemeiit  non... 

GENEVIÈVE. 

Oh!  seulement  pour  voir  quelle  raison  il  donnera  dans  le 
cas  où  il  n'oserait  pas  donner  la  vraie...  je  vous  en  prie. 

MARIE. 

Comme  cela...  devant  vous?... 

GENEVIÈVE. 

Oh!  moi,  vous  allez  voir...  je  ne  vais  pas  vous  gêner  du 
tout...  je  n'aurai  l'air  de  rien... 

Elle  s'éloigne  et  va  regarder  dans  les  jardinières,  Callières  se  rapprocho 

de  madame  de  Frondeville. 

CALLIÈRES,   bas. 

Je  vous  assure,  madame,  que  c'est  la  faute  de  Birnheim... 
Je  ne  voulais  pas  venir  ici...  je  voulais  louer  une  chambre  et 
vivre  caché  près  de  vous... 

MARIE. 

Eh!  monsieur...  ce  que  je  vous  reproche,  ce  n'est  pas  d'être 
venu  au  château,  c'est  de  m'avoir  suivie. 

CALLIÈRES. 

Ah!  quant  à  cela,  vous  savez  bien... 

MARIE. 

Et,  au  fait,  comment  avez-vous  su  que  je  n'étais  pas  en 
Italie...  et  que  j'étais  ici?...  J'avais  pourtant  bien  pris  toutes 
mes  précaulions...  j'étais  partie  de  chez  moi  en  fiacre.  Je 
vous  avais  envoyé  ma  lettre  par  un  commissionnaire... 

CALLIÈRES. 

Que  vous  aviez  eu  grand  soin  de  prendre  à  la  gare  de  Lyon... 

MARIE. 

Sans  doute...  puisque  j'allais  en  Italie...  Comment  avez- 
vous?... 

CALLIÈRES. 

Je  vous  le  dirai,  si  vous  me  promellez  de  pûrdonner  h 
\irginie. 
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MARIE. 

A  ma  femme  de  chambre... 

CALLIÈRES. 

Pardonnerez-vous?... 

MARIE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

CALLIÈRES. 

Pardonnerez-vous  ?. . . 

MARIE. 

Eh  bien,  oui...  voyons... 

CALLIÈRES. 

Eh  bien...  votre  commissionnaire,  pris  à  la  gare  de  Lyon, 
m'a  bien  apporté  une  lettre  où  vous  m'annonciez  que  vous 
alliez  en  Italie;  mais  il  a  en  même  temps  apporté  une  autre 
lettre  de  Virginie  pour  Joseph,  mon  valet  de  chambre,  et  dans 
cette  lettre,  il  y  avait  :  «  Mon  cher  Joseph...  » 

MARIE. 

Ahl... 

CALLIÈRES. 

Il  paraît...  «  Mon  cher  Joseph,  nous  allons  en  Normandie, 
chez  monsieur...  » 

MARIE. 

Et  là-dessus,  vous... 

CALLIÈRES. 

Là-dessus,  moi...  je  suis  parti  pour  la  Normandie...  sans 
réfléchir...  et  tout  uniment  parce  que  maintenant  il  me  serait 
impossible  de  vivre  là  où  vous  n'êtes  pas... 

Entrent  Frondeville,  Birnheim,   puis  Brédif  et  madame  Brédif. 
Geneviève  redescend. 
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SCÈNE    IX 

Les  Mêmes,  FRONDEVILLE,  BIRNHEIM,  BRÉDIF, 
MADAME  BRÉDIF. 

MARIE. 

Monsieur  de  Frondeville,  ma  chère  enfant... 

FRONDEVILLE,    allant   à   GenevièTe  *. 

Madame  de  Frondeville  m'a  plusieurs  fois  parlé  de  vous, 
mademoiselle...  Elle  vous  aime  beaucoup,  c'est  vous  dire  que 
je  vous  aime  de  toutes  mes  forces... 

GENEVIÈVE. 

Monsieur... 

FRONDEVILLE,    à  Callières,  en  lui  donnant  la  main  **. 
Vous  voilà  enfin,  vous;  on  a  eu  de  la  peine...  à  vous  arra- 
cher à  Bidard... 

CALLIÈRES. 

Je  ne  savais  pas,  j'avais  pensé...  pardonnez-moi... 

FRONDEVILLE. 

Ne  pas  loger  chez  moi,  vous!. .  .je  vous  aurais  tout  pardonné, 
excepté  cela...  (a  part.)  Brigand,  va...  (Haut.)  Venez,  que  je  vous 
présente  un  peu... 

Il  le  conduit  aux  Brédif,  qui  viennent  d'entrer  k  droite. 
GENEVIÈVE,  bas  à  Marie. 
Vous  lui  avez  demandé... 

MARIE. 

Oui,  oui...  mais  je  suis  obligée  de  vous  dire.. 

GENEVIÈVE,  très-émue. 
Comment  ! 

*  Geneviève,  Frondeville,  Marie,  Birnheim,  Callières. 
*'Gencviève,Marie, Frondeville,  Callières,  Birnheim. 
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MARIE. 

Eh  bien,  Geneviève...  (a  pan.)  Mais,  elle  l'aime  décidément 
(Haut.)  Voyons,  remettez-vous.  Il  ne  m'a  pas  dit  grand  chose... 
mais  enfin...  (Entre  Niquette.)  Qu'est-ce  que  c'est? 

NIQUETTE  *. 

C'est  madame  de  Noriolis,  madame. 

MADAME    BRÉDIF. 

La  marquise  I 

NIQUETTE. 

Elle  est  là...  dans  sa  voiture,  et  elle  prie  mademoiselle... 

MARIE. 

Mais,  madame  la  marquise  nous  fera  bien,  je  pense,  lo 
plaisir  de  venir  vous  chercher  jusqu'ici... 

MADAME    BRÉDIF. 

Oh!  oui...  pour  que  nous  puissions  la  voir... 

FRONDEVILLE. 

Je  vais  la  prier... 
Eu  voulant  sortir  il  passe  près  de  Birnheiin,  qui,  lui,  est  remonté  pour 
aller  regarder  par  la  fenêtre  du  fond. 
BIRNHEIM. 

Oh! 

FRONDEVILLE. 

Qu'est-ce  que  tu  as? 

Us  redescendent^ 
BIRNHEIM. 

Cette  femme  en  voiture!... 

FRONDEVILLE. 

C'est  la  marquise  de  Noriolis,  on  te  dit... 

BIRNHEIM. 

C'est  Fanny  Learl... 

FRONDEVILLE, 

Et  cette  malheureuse  enfant  I ... 
Tableau. 

*  Genoviôve,  Marie,  Froudeville,  Birnlieira,  Brédif,  Callièrcs,  Niquette. 
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arc  de  Frondeville.  A  droite,  te  château  avec  perron  et  terrasse.  Au  fond» 
balustrade   en  pierre.  Co)onnetles,  bancs  et  chaises  de  jardin. 


SCENE  PREMIERE 

FRONDEVILLE,  MARIE. 

Ils  entrent  dn  fond  à  gauche,  se  donnant  le  bras  et  se  promenant. 
FRONDEVILLE. 

.jais  enfin,  qu'est-ce  que  vous  auriez  fait,  vous,  à  ma  place  ? 

MARIE. 

5Ioi...  j'aurais  gardé  Geneviève;  puisque  je  la  tenais  ici,  Je 
ne  l'aurais  pas  rendue. 

FRONDEVILLE. 

Ahl... 

MARIE. 

Vous  pensez  alors  qu'il  faut  laisser  celte  pauvre  enfant  dans 
les  mains  de  P'anny  Lear?... 

FRONDEVILLE. 

Pas  du  tout;  je  pense  qu'il  faut  l'en  tirer,  au  contraire... 
mais  je  soutiens  qu'il  est  bun  de  commencer  par  la  douceur. 


02  FANNY  LEAR 

MARIE. 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  m'avez  fait  écrire  cette  belle 
lettre?... 

FRONDEVILLE, 

Oui,  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  fait  écrire  au  marquis  et 
à  la  marquise  cette  belle  lettre,  dans  laquelle  vous  leur  dites 
qu'ils  nous  feront  à  tous  beaucoup  de  plaisir,  en  nous  amenant 
eux-mêmes  aujourd'hui  mademoiselle  de  Noriolis. 

MARIE. 

Vous  croyez  qu'ils  viendront?... 

FRONDEVILLE. 

Je  parierais  cent  contre  un  que  le  marquis  ne  viendra  pas; 
mais  la  marquise  viendra...  cela  suffit...  Je  lui  parlerai  de 
votre  part. 

MARIE. 

Et  que  lui  direz-vous?...  que  nous  lui  redemandons  made- 
moiselle de  Noriolis,  tout  uniment  pour  la  garder  près  de 
nous...  Voilà  un  beau  prétexte... 

FRONDEVILLE. 

Il  est  vrai  que  le  prétexte  serait  médiocre...  mais  si  je 
parle  d'un  mariage... 

MARIE. 

D'un  mariage... 

FRONDEVILLE. 

Oui... 

MARIE. 

Vous  avez  un  mari  pour  Geneviève  ? 

FRONDEVILLE. 

J'en  ai  un. 

MARIE. 

Et  qui  donc  ? 

FRONDEVILLE. 

Callières...  ce  cher  Callières. 

MARIE. 

Âh! 

Ils  s'asseyent  à  gauche. 
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FRONDEVILLE. 

Je  sais  bien  que  c'est  moins  radical  que  les  oubliettes,  mais 
enfin... 

MARIE. 

Vous  le  mariez? 

FRONDEVILLE. 

Vous  m'avez  chargé  de  veiller  sur  vous...  de  vous  protéger... 
Que  dites-vous  du  moyen?... 

MARIE. 

Pas  mal,  en  vérité,  pas  mal.  Et  vous  vous  flattez  de  le  dé- 
cider, monsieur  de  Callières?... 

FRONDEVILLE. 

Moi,  pas  du  tout...  mais  j'espère  que  vous  le  déciderez,  vous. 

MARIE,  se  levant. 
Moi...  vous  avez  pensé  que  moi,  j'irais... 

FRONDEVILLE,    se  levant. 

Il  s'agit  de  faire  quelque  chose  qui  est  bien,  d'achever  la 
belle  action  que  vous  avez  commencée  ;  alors,  je  n'ai  pas 
douté... 

MARIE. 

Vraiment? 

FRONDEVILLE. 

Vraiment, 

MARIE, 

Et  ce  pauvre  monsieur  de  Callières...  qui  est  venu  ici... 

il  ne  s'attend  pas...  (Frondeville  et  Marie  se  regardent  en  riant.  Marie 

reprend  son  sérieux.)  Et  en  supposant  que  je  consente  à  lui  parler, 
qu'est-ce  que  vous  ferez,  vous,  pendant  que  je  parlerai? 

FRONDEVILLE. 

J'attendrai  le  résultatde  l'entretien, j'attendraiàvecanxiété... 

MARIE. 

Tout  en  attendant,  vous  pourriez  écrire  au  ministre. 

FRONDEVILLE. 

Au  ministre...    Je  n'ai  rien  à  dire  au  ministre.  Pourquoi 
voulez-vous?... 


/ 
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MARIE,  appuyant. 

Mais  pour  envoyer  madame  Brédif  à  Alby. 

FRONDEVILLE. 

Pour  envoyer  madame... 

MARIE. 

Oui. 

FRONDEVILLE. 

Ah  1  c'est  donnant  donnant,  il  parait? 

MARIE. 

Donnant  donnant. 

FRONDEVILLE,  se  dirigeant  vers  le  château. 
Eh  bien,  j'ai  confiance,  et  je  vais  écrire  tout  de  suito. 

MARIE. 

Alors,  je  parlerai. 

Entre  Birnheim  effare. 


SCENE  11 
MARIE,  BIRNHEIM,  FRONDEVILLE. 

BIRNHEIM. 

Ah!  mon  ami...  mon  ami... 

FRONDEVILLE. 

Qu'arrive -t-il,  mon  Dieu  ?... 

BIRNHEIM. 

Une  lettre  pour  toi...  et  une  lettre  de...  j'ai  reconnu  l'écri- 
ture... 

FRONDEVILLE. 

Ah  1  c'est  d'elle... 

BIRNHEIM, 
Oui. 

il  vcmonto. 
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?RONDEVILLE,  après  avoir  ouvert  la  lettre,   à  Marie. 
Qu'est-ce  que  je  vous  disais?...  la  marquise  répond  qu'elle 
viendra  très-volontiers.  Quant  au  marquis,  il  viendra  si  sa 
santé  le  lui  permet...  Il  ne  viendra  pas, 

BIRNHEIM*. 

Qu'est-ce  que  tu  dis?...  qu'est-ce  que  tu  dis?...  la  marquise! 

FRONDEVILLE. 

Elle  viendra  ici  tout  à  l'heure... 

BIRNHEIM. 

Ici...  Fanny  Lear  va  venir  ici!... 

MARIE. 

Ici  même...  nous  l'attendons. 

BIRNHEIM,  à  part. 
Eh  bien,  moi,  je  ne  l'attendrai  pas... 

MARIE,  à  son  mari. 
Eh  bien,  cette  lettre  au  ministre... 

FRONDEVILLE. 

Je  vais  écrire.  Monsieur  Brédif,  trente-cinq  ans...  employé 

au  ministère  des  finances...  (Tout  en  disant  ces  derniers  mots,  Fron- 
deville  est  entré  au  château;  il  reparaît  immédiatement  à  une  des  fenêtres 
dn  rez-de-chaussée,  et  s  adressant  à  Marie  qui  est  sur  la  terrasse.)  Voulez- 
vous  voir  ce  que  j'écrirai  ? 

MARIE. 

Certainement. 

Marie  va  s'acconder  au  dehors  sur  l'appui  de  la  fenêtre. 
BIRNHEIM. 

Non,  je  ne  l'attendrai  pas...  si  je  restais  ici,  je  suis  bien 
sûr  que  je  ne  tarderais  pas  à  recevoir,  moi  aussi.,, 

*  Bimheim,  Marie,  Frondeville. 


6(5  FANNY   LEAR 

SCÈNE  m 

NIQUETTE,  BIRNHEIM,    MARIE,  FRONDEVILLE. 

NIQUETTE,  venant  de  la  gauche. 

Monsieur  Birnheim,  c'est  une  lettre  pour  vous,  monsieur. 

BIRNHEIM. 

Là...  j'en  étais  sur...  (Prenant  la  lettre.)  C'est  de  Fanny,  sans 
aucun  doute...  «Mocieu...  »  par  une...  Tiens  non,  ce  n'est  pas 
d'elle... 

MARIE,  se  retournant. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

BIRNHEIM. 
Rien...  rien.  (Hîarieso  lemctà  regarder  la  lettre  qu'écrit    Fronde  vill 

«Mocieu  Birnheim...»  est-ce  bien  Birnheim  qu'il  y  a  là?. ..oui. 
si  on  veut...  (Avec  fatuité.)  C'est  do  quelque  villageoise. 

Il  fait  le  geste  à  un  homme  qui  se  passe   la  main  dans  les  cheveux. 
NIQUETTE, regardant  le  crâne  de  Birnheim. 
Il  n'y  en  a  pas,  monsieur... 

BIRNHEIM,  ouvrant  la  lettre.  Il  va  à  la  signature. 
Signé  Niquette...  Comment!...  (Niquelte  fait  signe  que  la  lettre 
est  bien  d'elle  et  lui  dit  de  lire.)  c  Je  prends  le  parti  d'écrire  à 
monsieur,  parce  que  je  crois  que  c'est  le  meilleur  moyen  de 
faire  savoir  à  monsieur  ce  que  j'ai  à  lui  faire  savoir,  sans  que 
personne  puisse  s'apercevoir  que  j'ai  quelque  chose  à  faire 
savoir... 

NIQUETTE,   bas. 

A  monsieur. 

BIRNHKIM. 

«  A  monsieur...  Monsieur  m'a  encore  proposé  hier,  dans 
l'escalier,  de  me  conduire  à  Paris,  chez  des  parents  que  je...  » 
Comment  que  je?... 

NIQUETTE. 

Que  j'y  ai. 
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BIRNHEIM. 

Ah!  (a  part.)  Il  y  a  un  j  et  un  e...  J'y  ai...  (continuant.) 
«  Comme  je  crois  que  monsieur  est  un  honnête  jeune  homme, 
Jacques...  »  (Parlé.)  Mon  petit  nom...  Ah!  elle  l'a  bien  écrit. 
(Lisant.)  «Jacques  sept...  »  (Parlé.)  Pourquoi  Jacques  sept? 

NIQUETTE. 

J'accepte. 

BIRNHEIM. 

Ah  !  bien  !  «  J'accepte.  Si  donc  monsieur  était  disposé  à 
partir,  il  n'aurait  qu'à  me  le  faire  savoir,  soit  en  m'écrivant, 
soit  par  tout  antre  moyen  de  me  le  faire  savoir.  »  (\  part.) 
Tiens,  mais...  excellent,  cela,  pour  échapper  à  Fanny  Lear,  (se 
rapprochant  de  Kiquette.)  Vraiment,  Niquette,  vous  consentiriez  à 
partir? 

NIQUETTE,   bas. 

Pour  aller  à  Paris,  oui,  monsieur. 

BIRNHEIM,   bas. 

Même  si  c'était  aujourd'hui  même,  si  c'étaittout  à  l'heure?... 

MQUETTE,    bas. 

Le  plus  tôt  sera  le  mieux!...  (Avec  conviction.)  Je  m'ennuie, 
moi,  maintenant,  dans  cette  maison. 

BIRNHEIM,   bas. 

Eh  bien,  Niquette,  dans  une  heure... 

NIQUETTE,  bas. 

Dans  une  heure  !... 

BIRNHEIM,  bas. 

Chacun  de  notre  côté...  à  la  gare  ! 

NIQUETTE,  bas. 

Et  de  là,  à  Paris  ! 

BIRNHEIM. 

Et  de  là,  à  Paris.  (Niquette  son.)  Voilà  !...  et  dans  huit  jours, 
papa  aura  une  femme  de  plus  à  porter  à  mon  compte. 
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SCÈNE   IV 
BIRNHEIM,  MARIE,  FRONDEVILLE. 

FRONDEVILLF,  qui  a  fini  sa  lelire. 

Eh  bien,  êtes-vous  contente? 

MARIE. 

Très-contente.  Et  VOUS  pouvez  maintenant  compter  sur  moi. 
Envoyez-moi  monsieur  de  Callières. 

FRONDEVILLE. 

levais  vous  l'envoyer...  Mais,  est-ce  que  vous  ne  faites  pas 
comme  moi  une  réflexion?...  Quand  nous  l'aurons  marié,  lui, 
et  quand  nous  aurons  fait  madame  Brédif  receveur-général. 
—  Vous,  à  Paris,  moi,  aux  Charmerettes...  nous  serons  bien 
seuls. 

MARIE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ?... 

FRONDEVILLE. 

Nous  serons  bien  seuls!... 

11  entre  dans  l'inlérienr  da  château. 

SCÈNE  V 
BIRNHEIM,  MARIE. 

MARIE,   h  part. 

Oui,  je  lui  parlerai...  Oui,  je  ferai  tout  au  monde  pour  le 
décider,  car  elle  l'aime  vérilablemenf...  tandis  que  moi... 
Biroheim  a  suivi  Frondeville  de  l'œil  pour  voir  s  il  s  on  allait  véritablcœoat. 
Il  se  rapproche  de  Marie. 
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BIRNHEIM. 

Adieu,  madame  ! 

MARIE. 

Comment?  adieu  ! 

BIRNHEIM. 

Ma  première  idée  était  de  partir  sans  avertir  porsenno, 
mais  puisque  vous  êtes  là... 

MARIE. 

Et  pourquoi  partez- vous? 

BIRNHEIM.  .  .  ; 

Pourquoi  je  pars?... 

MARIE.  S{ 

Oui... 

BIRNHEIM. 

Avez- vous  quelquefois  vu  un  oiseau,  un  pauvre  petit  oiseau, 
fas  iné  par  un  serpent  ? 

MARIE. 

Non,  mon  ami  !  • 

BIRNHEIM. 

Moi  non  plus,  du  reste...  mais  des  voyageurs  qui  avaient 
vu  la  chose,  m'en  ont  fait  des  récits  effrayants.  Le  serpent 
ne  bouge  pas  et  se  contente  d'ouvrir  un...  un  palais  énorme. 
t.e  petit  oiseau  saute...  comme  cela,  de  droite  à  gauche...  et 
toujours  en  se  rapprochant...  Après  chaque  saut  il  s'arrête 
un  instant  et  pousse  des  petitscris  plaintifs...  puis  il  se  remet 
à  sauter...  plus  près,  plus  près  toujours,  jusqu'à  ce  que... 
crac...  un  dernier  saut...  l'oiseau  s'engouffre  et  le  serpent  se 
referme  ! 

MARIE. 

C'est  affreux,  mais  je  ne  vois  pas... 

BIRNH  EIM. 

Vous  no  voyez  pas?...  vous  ne  voyez  pas  que  depuis  vingt- 
quatre  heures...  Fanny  Lear... 

MARIE. 

Ah  1...  alors,  le  petit  oiseau  ?.., 
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BIRNHEIM. 

C'est  moi!  adieu. 

MARIE. 

Adieu!...  puisqu'elle  vous  fait  si  peur! 

BIRNHEIM  *. 

Seulement,  un  mot  encore  ? 

MARIE. 

Lequel  ? 

BIR  NHEIM. 

Quand  je  serai  parti  d'ici,  vous  ne  tarderez  pas,  sans  doute, 
à  vous  apercevoir...  que  j'ai  emporté  quelque  chose... 

MARIE. 

Et  quoi  donc? 

BIRNHE  IM. 

Je  ne  peux  pas  vous  le  dire,  vous  verrez  bien...  Ma  conduite 
sera  jugée  sévèrement  peut-être...  on  m'accusera  et  on  aura 
raison,  mais  ça  m'est  égal.  Adieu. 

MARIE. 

Adieu  ! 

BIRNHEIM. 

Et  pas  un  mot  !.., 

MARIE. 
Pas  un   mot.    C'est    entendu  !  (Birnheim  rentre  dans  le  château.) 

Qu'est-ce  qu'il  pourra  bien  emporter  ? 

Entre  Callières. 

SCÈNE   VI 
MARIE,   CALLIÈRES. 

MARIE. 

Vous  voilà,  vous?... 

CALLiiîRES. 

Je  viens  d'avoir  une  conversation  avec  votre  mari,  mi- 
dame. 

*  Marie,  Birnheim. 
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MARIE. 
Ab! 

CALLIÈRES. 

Une  conversation  dans  laquelle,  avec  beaucoup  de  cour- 
toisie, du  reste,  il  m'a  demandé  ce  que  j'étais  venu  faire  dans 
ce  pays... 

MARIE. 

Et  VOUS  avez  répondu?... 

CALLIÈRES. 

Je  ne  savais  que  répondre...  J'ai  fini  par  dire  que  je  dési- 
rais acheter  une  propriété,  et  qu'alors... 

MARIE. 

Pas  mal  cela,  pas  mal  du  tout  1... 

CALLIÈRES. 

Monsieur  de  Frondeville  m'a  fait  observer  qu'il  n'y  avait 
pas  de  propriété  à  vendre  aux  Charmeretles...  Il  a  ajouté  que 
j'avais  tort  de  ne  point  lui  avouer  le  véritable  motif  de  ma 
venue...  qu'il  savait  bien  que  j'aimais  mademoiselle  de  Norio- 
lis  et  que  c'était  pour  elle... 

MARIE. 

Il  VOUS  a  dit  cela  ? 

CALLIÈRES. 

Il  me  l'a  dit.  Je  n'avais  alors  que  deux  choses  à  faire...  Lu 
laisser  son  erreur,  ou  lui  avouer  que  j'étais  venu  pour  vous... 
Je  l'aurais  dû  peut-être... 

MARIE. 

Par  exemple  1... 

CALLIÈRES. 
J'avoue  que  la  force  m'a  manqué...  (il  voit  le  sourire  do  madame 
Froadeviiie.)  Vous  riez...  Je  vous  supplie  de  ne  pas  rire  de 
moi...  jamais  amour  n'a  été  plus  plus  sincère  que  celui 
que  j'ai  pour  vous...  C'est  mon  existence  que  je  vous  donne, 
mon  existence  tout  entière  !.., 

MARIE. 

Votre  existence,  votre  existence  tout  entière!..* 
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CALLIÈRES. 

Oui! 

MARIE. 

Elle  ost  à  moi  ? 

CALLIÈRES. 

Oui,  à  VOUS...  à  vous... 

MARIE. 

J'en  puis  faire  ce  que  je  veux? 

CALLIÈRES. 

Mais  sans  doute  ! 

Ils  s  asseyent  a  gauche. 
MARIE. 

Tant  mieux,  si  vous  dites  vrai,  car  jamais  existence  n'aura 
été  plus  belle  et  plus  heureuse  que  celle  que  je  rêve  pour 
vous...  (Elle  le  regarde.)  Mon  Dieu  !...  qu'est-ce  que  vous  avez? 
jamais  je  n'ai  vu  quelqu'un  avoir  l'air  si  effrayé. 

CALLIÈRES. 

Je  ne  suis  pas  précisément  effrayé...  Mais  qu'e;-t-ce  que 
vous  comptez  faire  de  moi?... 

MARIE. 

Ce  que  je  compte  faire  de  vous!... 

CAILLIÈRES. 

Oui... 

Marie  ne  répond  pas  —  Callières  se  rapproche, 

MARIE. 

Voyons,  vous  dites  que  vous  m'aiuiez? 

CALLIÈRES. 

Ah! 

MARIE. 

Il  faudra  bien  prendre  garde  puisque  Geneviève  est  ici... 
il  faudra  bien  prendre  garde  qu'elle  ne  s'aperçoive  de  quelque 
chose!... 

CALLIÈRES,   étonne. 

Assurément.  La  recommandation  est  sage...  Mais  pourquoi 
me  la  faites-vous  en  ce  moment  ? 


ACTE  TROISIÈME  73 

M  A  R 1 1; . 

Parce  que,  si  elle  s'apercevait  de  quelque  chose...  cela  lui 
ferait  de  la  peine...  beaucoup  de  peine. 

CALLIÈRES. 

Beaucoup  de  peine  à  Geneviève  1 

MARIE. 

Sans  doute,  puisqu'elle  vous  aime  !... 

DALLIÈRES. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

MARIE. 

Je  dis  que  Geneviève  vous  aime...  Elle  m'a  avoué  coIq 
hier...  Elle  vous  aime  et  elle  croit  que  vous  l'aimez. 

CALLIÈRES. 

Par  exemple!... 

MARIE. 

Oui.  Elle  se  figure  que  si  vous  êtes  venu  ici,  c'est  à  causo 
d'elle...  Elle  m'a  aussi  avoué  cela. 

CALLIÈRES. 

Et  VOUS  ne  lui  avez  pas  dit.. . 

MARIE. 

Je  ne  pouvais  pas,  mon  ami...  mais  vous  le  lui  direz,  vous, 
si  vous  vous  en  sentez  la  force... 

CALLIÈRES. 

Moi...  comment  voulez-vous  que  moi  ? 

MARIE. 

Alors,  vous  ne  le  lui  direz  pas...  et  elle  continuera  à  vous 
aimer...  voilà  tout... 

CALLIÈRES,  hésitant. 

Heureusement  qu'il  ne  doit  pas  être  sérieux...  cet  amour!... 

MARIE. 

Vous  vous  trompez,  mon  ami,  ileston  ne  peut  plus  sérieux. 
La  pauvre  enfant  vous  aime  de  touies  ses  forces. 
CALLIÈR  ES,  se  lève. 
Ah!  je  compreuus,  je  comprends!... 

MARIE. 

'Qu'est-ce  que  vous  comprenez  ?... 

5 


74  FANNY  LEAR 

CALLIÈRES. 

Vous  ne  songez  qu'à  une  chose...  sauver   mademoiselle  de 
de  Noriolis... 

MARIE. 

Certes,.,  je  songe  à  la  sauver. 

CALLIÈRES. 

Et,  comme  vous  m'avez  là,  justement...  sous  la  main... 

MARIE. 

Certes,  je  veux  la  sauver,  mais  il  est  bien  évident  que  je 
n'aurais  pas  pensé  à  vous...  si   elle  ne    m'avait  pas  dit... 
ce  que  je  viens  de  vous  répéter. 

CALLIÈRES. 

Mais  vous  l'avouez,  vraiment,  vous  I  avouezi... 

MARI  E. 

J'avoue  quoi? 

CALLIÈRE  S. 

Que  l'idée  vous  est  venue  de  me  faire  épouser  mademoiselle 
de  Noriolis... 

MARIE. 

Quand  cela  serait  ? 

CALLIÈRES. 

Me  marier... 

MARIE,  se  levant 

Eh  bien,  oui...  vous  marier...  (a  part.)  Je  l'ai  dit!... 

CALLIÈRES. 

Me  marier...  quand  vous  savez  que  je  n'aime  que  vous... 

MARIE. 

Ah!  comme  je  vous  aimerai,  moi,  quand  vous  ne  m'aime- 
rez plus  ! 

CALLIÈRES. 

Ah! 

MARIE. 

Mon  ami. 

CALLIÈRES. 

Non,  non. 
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îun  lE. 
Je  vous  en  prie. 

CALLIKRES. 

Non,  en  vérité...  c'est  trop  fort...  la  tête  me  tourne...  je 
ne  sais  plus  où  j'ensuis...  j'apprends  votre  départ...  j'arrive 
ici...  avec  ''intention  de  me  cacher  dans  ce  pays...  j'allais 
louer  deux  chambres...  Birnheim  me  découvre...  m'amène 
ici...  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  je  parviens  enfm  à  vous 
parler,  seule...  vous  me  demandez  si  je  vous  aime...  et  vous 
concluez  en  me  proposant  de  me  marier... 

MARIE. 


Elle  vous  aime. 
Ah! 


CALLIERES. 
MARIE. 


Elle  vous  adore... 

CALLIERES,  un  peu  trouble. 

Elle  m' ad... 

MARIE. 

Oui!... 

CALLIERES. 

Vous  savez  bien  que  ce  mariage  est  impossible,  d'ailleurs!... 

MARIE, 

'it   pourquoi...   impossible? 

CALLIERES. 

La  belle-mère...  Ah!  ces  choses-là  sont  très-jolies  au 
théâtre...  Tous  les  soirs,  au  théâtre,  un  jeune  homme  épouse 
une  jeune  fille  que  jamais  il  n'aurait  dû  épouser...  et  cela  se 
comprend,  il  n'y  a  pas  de  sixième  acte,  au  théâtre...  il  y  en 
0  un  dans  la  vie...  et  qui  dure  toute  la  vie!.., 

MARIE. 

Elle  vous  aime! 

CALLIERES. 

Ah!  je  ne  vois  qu'une  chose  bien  nette,  moi,  dans  tout  cela, 
c'est  que  vous  ne  m'aimez  pas, 


76  FAMN'   LEAR 

MARIE. 
Non  !  je  ne  vous  aime  pas,  mais  je  veux  croire  que,  même 
si  je  vous  aimais,  j'aurais  la  force  de  vous  parler  comme  je 
vous  parle  en  ce  moment  :  j'aurais  la  force  de  préférer  à  mon 
bonheur  à  moi,  le  bonheur  de  celle  jeune  fille  que  j'ai  juré  de 
protéger...  son  bonheur  et  le  vôtre...  oui,  le  vôtre...  Et 
puis,  elle  vous  aime,c'est  le  mot  qu'il  faut  toujours  redire,  elle 
vous  aime,  et  elle  est  perdue  si  vous  ne  la  sauvez  pas...  Je 
vous  en  prie,  au  nom  même  de  cet  amour  que  vous  croyez 
avoir...  (Mouvement  de  Caliières.)  que  VOUS  aviez  pour  moi,  vous 
voyez  queje  dis  comme  vous  voulez...  consentez...  Ah!  ne  dites 
rien...  ne  songez  pas  aux  obstacles...  consentez  seulement, 
parce  que  je  vous  le  demande. 

CALLIÈRES. 

Ah!  cela  nest  pas  bien! 

MARIE. 

Parce  que  je  vous  en  supplie! 

CALLIÈR  ES. 

Vous  savez  bien  qu'en  me  parlant  ainsi,  vous  finirez  par  me 
faire  dire  même  ce  que  je  ne  veux  pas  dire;  par  me  faire  faire, 
môme  ce  queje  ne  veux  pas  faire! 

MARIE,  lui  pressant  les  niaios. 

Eh  bien,  maintenant,  je  vous  aime! 

Entre  madame  Brédif. 

SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,  MADAME  BRÉDIF,  puis  FRONDEVILLE, 
BIRNHEIM*. 

MADAME   BRÉDIF. 

L,a  voici,  madame,  la  voici... 

MARIE. 

Qui,  madame  de  Noriolis? 
*  Marie,  Madame  Brcdil,  Calliires» 
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MADAME    BRÉDÎF. 

Oui,  avec  mademoiselle;  Geneviève...  elle  vient... 

MARIE. 

Et  monsieur  de  Noriolis?... 

MADAME    BRÉDIP. 

Monsieur  de  Noriolis  n'est  pas  venu  ! 

MARIE. 

Fanny  Lear!  Ah!  ah!  l'on  a  beau  s'y  attendre...  cela  fait 
quelque  chose. 

MADAME  BRÉDIF  *. 

N'est-ce  pas? 

Entre  Frondeville  poussant  Birnheim  devant  lui. 
FRONDEVILLE,    à  Birnheim. 

Que  je  t'y  prenne  encore,  toi,  à  essayer  de  te  sauver... 

MARIE,    à    Birnheim. 

Encore  ici?... 

BIRNHEIM. 

Pincé,  comtesse...  pincé  au   moment  où    je  bouclais  ma 
malle... 

FRONDEVILLE. 

Il  nous  abandonnait... 

MADAME    BRÉDIF. 

Quand  l'ennemi  est  là...  ah!  cela  n'est  pas  bien!... 

*         BIRNHEIM. 

Et  à  quoi  voulez-vous  que  je  vous  serve...  vous  ne  voyez 
donc  pas  dans  quel  état...  le  petit  oiseau,  le  petit  oiseau... 
Entrent  de  la   gaache  au  fond  la   marquise  et  Geneviève,    précédées  d  un 
domestique  qui  se  relire  aussitôt. 

*  Callièrcs,  Madano  Bridif,  Marie,  Birnheim,  Frondeville. 
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SCÈNE  VIII 
Les  Mêmes,  LA  MARQUISE,  GENEVIÈVE. 

FRONDE  VILLE,   à  la  marquise. 

Madame... 

Saint  de  la  marquise.  Geneviève  la  quitte  et  va  à  madame  de  Frondeville. 
LA   MARQUISE*. 

Monsieur  de  Noriolis  dormait  quand  je  suis  partie;  son  mé- 
decin ne  m'a  pas  permis  de  le  réveiller... 

FRONDEVILLE. 

Ah! 

LA   MARQUISE. 

Il  m'a  promis  cependant  de  le  laisser  venir,  si,  à  son  réveil, 
monsieur  de  Noriolis  lui  paraissait  être  en  état... 

FRONDEVILLE. 

Madame  de  Frondeville,  madame! 

LA    MARQUISE. 

L'empressement  de  Geneviève  eût  suffi  pour  me  faire  re- 
connaître madame. 

MARIE. 

Je  vous  suis  bien  reconnaissante  de  me  l'avoir  amenée. 

FRONDEVILLE  **. 

Madame  Brédif.  (Révérence.)  Monsieur  de  Callières.  fsaïut  un 
peu  froid  )  Monsieur  Birnheim... 

LA  MARQUISE. 

Jacques  Birnheim?... 

*  Birnheim,  Callières,  Madame  Brédif,  la  Marquise,  Frondeville,  Marie, 
Geneviève. 

•*  Birnheim,  Callières,  Madame  Brédif,  Frondeville,  la  Marquise,  Marie, 
Geneviève, 


BIRNHEIM. 


LA    MARQUISE. 


BIRNHEIM. 
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FRONDEVILLE. 

Oui,  madame... 
Monvemenl    imperceptible    de    Fanny.    Elle    regarde    rapidein3nl  tout  le 
monde,  se  remet  aussitôt,  et  va  à  Birnheim  *. 
LA    MARQUISE. 

Oh!  mais  nous  sommes  de  vieilles  connaissances,  tous  les 
deux.  (Bas  à  Birnheim.)  Vous  saviez  que  c'était  moi,  la  marquise 
de  Noriolis  ?  * 

BIRNHEIM,  bas. 

Oui! 

LA    MARQUISE. 

Depuis  quand  ? 
Depuis  hier. 
Et  vous  avez  dit?... 
Mon  Dieu,  madame! 

LA    MARQUISE. 

Pas  de  paroles  inutiles...  vous  avez  dit,  n'est-ce  pas?...  (nir- 
nbeim  ne  répond  pas.)  C'est  très-bien. 

MADAME    BRÉDIF,    à   Birnheim. 

Qu'est-ce  qu'elle  vous  a  diL? 

BIRNHEIM. 

Rien.  Je  suis  tout  pâle,  n'est-ce  pas? 

La  marquise  s'est  retonrnéo  vers  Frondeville. 
LA   MARQUISE  **. 

J'ai  été  très-touchée,  monsieur,  de  la  gracieuse  invitation 
qui  m'a  été  adressée  par  madame  de  Frondeville. 

FRONDEVILLE. 

Madame  ! 

*  Madame  Brédif,  Birnheim,  la  Marquise,  Callières.  Frondeville,  Mario, 
Geneviève. 

**  La  Marqnise,  Frondeville,  Madame  Brédif,  Birnheim.  Callières,  Marie' 
Geneviève. 
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LA    MARQUISE. 

Oui,  très-touchée...  (Baissant  la  voix  et  sourianî.)  Et  mainte- 
nant très-étonnée...  je  suis... 

FRONDEVILLE. 

Comment?... 

LA    MARQUISE. 

Oui,  je  ne  comprends  pas  bien  que,  sachant  qui  je  suis... 

(Mouvement  de  Frondeville.)  Si  fait,  VOUS  le  savez...  Je  ne  comprends 

pas  bien  que  vous  m'ayez,  vous-même,  fait  venir  dans  votre 

maison...  (Riant.)  Vous  avez  quelque  chose  âme  demander?... 

FRONDEVILLE,  riant  aussi. 

Justement  I 

LA    MARQUISE. 

N'est-ce  pas,  j'étais  sûre... 

MARIE. 

Nous  rentrons,  madame...  Voulez- vous? 

LA   MARQUISE. 

Oh  !  tout  à  l'heure,  je  vous  prie...  j'aurai  le  plaisir  de  vous 
rejoindre  tout  à  l'heure...  Monsieur  de  Frondeville  désire  me 
parler  et  je  suis  vraiment  curieuse  de  savoir...  Je  vous  laisse 
Geneviève. 

Marie  fait  signe  à  Callières  d'offrir  son  bras  à  Geneviève.  Ils  rentrent 
tous  deux  suivis  de  Birnheim  et  de  M.  BréJif.  Jeu  de  scène.  —  Fronde- 
ville a  indiqné  à  la  marquise  un  banc  de  jardin  qui  est  au  milieu  de  la 
scène.  —    La  marquise  s'assied. 

FRONDEVILLE,  bas  à  Marie. 

Eh  bien,  et  Callières?... 

MARIE,    bas. 

J'ai  obtenu  de  lui  tout  ce  que  je  pouvais  obtenir,  il  n'a  pas 
dit  non!... 

FRONDEVILLE,  à  pari. 

En  avant,  alors. 

11  prend  une  chaise» 
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SCÈNE  IX 
LA  MARQUISE,  FRONDEVILLE. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien,  voyons,  maintenant  que  nous  sommes  tous  les 
deux  seuls,  dites-moi  un  peu... 

FRONDEVILLE. 

Il  s'agit  de  mademoiselle  de  Noriolis. 

LA   MARQUISE. 

Je  pensais  bien  ! 

FRONDEVILLE. 

Vous  savez  que  madame  de  Frondeville  l'avait  prise  avec 
elle?... 

LA   MARQUISE. 

Je  sais...  puisque  c'est  à  madame  de  Frondeville  que  mon- 
sieur de  Noriolis  a  dû  écrire,  lorsqu'il  a  désiré  que  sa  petite- 
fille  revînt  près  de  lui... 

FRONDEVILLE. 

Vous  savez  l'affection  de  ma  femme  pour  Geneviève  et  sa 
douleur  lorsqu'il  a  fallu  se  séparer  ?... 

LA    MARQUISE. 

Si  je  ne  sais  pas,  je  devino...  Oh  !  je  devine  très-bien... 
mais,  si  vive  que  puisse  être  l'affection  d'une  famille  étran- 
gère... ne  paraît-il  pas  tout  simple  que  mademoiselle  de 
Noriolis  préfère  vivre  dans  sa  famille,  à  elle?... 

FRONDEVILLE. 

Aus?i  n'est-ce  pas  précisément  pour  la  garder  près  de  nous 
que  nous  songeons  à  vous  redemander  Geneviève,  c'est  pour 
la  marier. 

LA    MARQUISE. 

Pour  la  marier  ? 

FRONDEVILLE. 

Ouil 
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LA    MAR  QUISE. 

Moi  aussi,  j'ai  pensé  à  cela. 

FRONDEVILLE. 

Et  vous  avez  quelqu'un  en  vue,  peut-être  ? 

LA   MARQUISE. 

Oui,  mais  cela  ne  fait  rien,  cela  ne  fait  rien  du  tout  ..  Et, 
pour  être  agréable  à  madame  de  Frondeville,  je  ne  demande 
pas  mieux... 

FRONDEVILLE. 


Vraiment?... 
Vraiment!... 


LA   MARQUISE. 


FRONDEVILLE. 

Oh  !  mais  nous  allons  nous  entendre  en  cinq  minutes, 
alors...  vous  êtes  une  excellente  personne,  au  fond. 

LA   MARQUISE. 

Je  ne  suis  pas  méchante,  mais  j'ai  beaucoup  de...  beaucoup 
de  résolution...  comment  dites-vous...  beaucoup  de  ténacité... 
Oui,  c'est  ténacité  qu'il  faut  dire...  Je  suis  tenace.  —  Avec 
qui  voulez-vous  la  marier?... 

FRONDEVILLE. 

Avec  monsieur  de  Callière-,  ce  jeune  homme  que  vous  avez 
vu  là,  tout  à  l'heure. 

LA    MARQUISE. 

Ah  !...  il  m'a  paru  très-bien,  ce  jeune  homme  —  et  il  aime 
Geneviève  ? 

FRONDEVILLE,  après  an  iastani  d'hésitation. 
Énormément  ! 

LA  MARQUISE. 

Ah  I  tant  mieux  !. . .  je  suis  bien  aise  qu'il  l'aime  beaucoup, 
je  suis  bien  aise... 

FRONDEVILLE. 

Excellente  famille...  Quant  à  sa  fortune,  elle  est  considé- 
rable... près  de  deux  cent  mille  livres  de  rentes  maintenant, 
et  il  aura  plus. 
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LA   MARQUISE. 

Ah  I  c'est  bien  cela,  c'est  très-bien... 

FRONDEVILLE. 

Vous  trouvez  ?.. 

LA    MARQUISE. 

Oui,  je  suis  bien  contente  qu'il  soit  très-riche...  Continuez, 
je  vous  en  prie.  Avez-vous  quelque  idée  de  la  façon  dont  il 
compterait  vivre,  une  fois  marié  ? 

FRONDEVILLE. 

Mais  dame...  il  me  semble...  je  crois  qu'il  commencerait 
par  faire  un  voyage... 

LA   MARQUISE. 

Un  petit  voyage?... 

FRONDEVILLE. 

Petit  OU  grand,  je  ne  sais  pas  !... 

LA    MARQUISE. 

Et  après? 

FRONDEVILLE. 

Après?...  Ah  I  je  me  rappelle  que  Callières  a  un  très-beau 
château  là-bas,  du  côté  de  Poitiers  ..je  pense  qu'il  y  passerai 
une  bonne  partie  de  l'année...  Donner  d'autres  détails,  c'est 
assez  difficile...  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  made- 
moiselle de  Noiiolis  serait  aussi  heureuse  qu'elle  mérite  de 
l'être. 

LA   MARQUISE. 

Vraiment,  bien  heureuse  ? 

FRONDEVILLE. 

J'en  suis  sûr  ! 

LA  MARQUISE,  se  levant*. 
Ah!  tant  mieux... 

FRONDEVILLE.   se  levant,  à  part. 
C'est  une  excellente  femme.  ^ 

LA  MARQUISE. 

Mais  moi?... 

*  Frouderille,  la  Marquise. 
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FROXDEVILLE. 

V'^ous,  madame?... 

LA    MARQUISE. 

Qu'est-ce  que  l'on  compte  faire  de  moi,  dans  tout  cela  ?... 

FRONDEVILLE. 

Comment,  ce  qu'on  compte  faire  ? 

LA   MARQUISE. 

Oui  ! 

FRONDEVILLE. 

J'avoue  que  je  n'avais  pas  songé...  Il  s'agit  d'un  mariage... 
Je  pense  au  mari  et  à  la  femme... 

LA  MARQUISE,  très-neltement. 
Et  moi,  je  pense  à  la  belle-mère. 

FRONDEVILLE. 

Je  ne  comprends  pas  bien. 

LA    MARQUISE. 

Oh!  bien...  quand  nous  aurons  causé  un  peu,  j'espère  que 
vous  comprendrez  mieux...  Qu'est-ce  que  monsieur  Birnheim 
vous  a  dit  de  moi  ? 

FRONDEVILLE. 

Birnheim  ? 

LA    MARQUISE. 

11  VOUS  a  raconté  une  foule  de  choses,  n'est-ce  pas?..  Dès 
qu'il  m'a  eu  reconnue,  il  s'est  empressé... 

FRONDEVILLE. 

Mon  Dieu,  madame,  Birnheim  est  moins  coupable  que  vous 
ne  pensez...  Je  ne  vous  étonnerai  pas  beaucoup,  sans  doute,  en 
vous  disant  que  vous  avez  fait  sur  lui  une  impression  ineffa  - 
cable...  il  lui  est  très-difficile  de  passer  une  heure  sans  parler 
de  Fanny  Lear... 

LA   MARQUISE. 

Ah! 

FRONDEVILLE. 

Ici,  il  en  parlait  sans  cesse,  sans  se  douter  que  Fanny  Lear 
fût  si  près  de  lui...  Hier,  il  vous  aper<}ut...  un  cri  lui  échappa... 
votre  nom... 
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LA    MARQUISE. 

Voilà  tout? 

FRONDEVILLB. 

Voilà  tout  ! 

LA   MARQUISE. 

Enfin,  dans  le  cas  où  monsieur  Birnheîra  ne  vous  aurait 
pas  dit  au  juste,  je  vais  vous  dire,  mo:'...  cela  vous  aidera  à 
comprendre...  Mon  nom,  vous  le  savez  :  Fanny  Lear.  Je  suis 
fille  d'un  matelot  de  Black-Friars...  Ce  matelot  aimait  la  co- 
médie !  il  m'y  conduisait  souvent;  un  soir,  il  m'y  oublia. 
Monsieur  Birnheim  vous  a  au  moins  dit  que  j'avais  joué  à 
Drury-Lane  ? 

FROXDEVILLK. 

Ouil... 

LA   MARQUISE. 

Je  quittai  le  théâtre...  et,  peu  de  temps  après, lord  Elpheston 
me  fut...  présenté...  J'ai  passé  cinq  ans  près  de  lui...  cinq  ans 
du  plus  prodigieux  ennui  ;  pour  me  distraire,  j'ai  étudié,  j'ai 
travaillé  et  je  suis  devenue  une  femme...  comment  dites- 
vous?... 

FRONDEVILLE. 

Supérieure... 

LA   MARQUISE. 

Oui,  supérieure...  Au  bout  de  ces  cinq  ans,  lord  Elpheston 
mourut,  me  laissant  une  fortune  énorme...  j'ai  plusieurs 
millions,  plusieurs...  je  résolus  alors  de  vivre  d'une  façon... 
fort  différente...  Voyez-vous,  moi,  je  n'étais  pas  née  pour 
avoir  les  vertus  des  personnes  pauvres,  mais  j'étais  parfaite- 
ment néo  pour  avoir  les  vertus  des  personnes  riches. 

FRONDEVILLE. 

Plus  faciles,  entrî  nous,  ces  vertus-là  ? 

LA    MARQUISE. 

Oui,  mais  enfin,  comme  il  y  a  des  gens  qui  n'ont  ni  les 
unes  ni  les  autres... 
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FROXDEVILLE. 

Il  faut  savoir  gré  aux  gens  qui  ont  au  moins  ces  dernières. 

LA    M  \RQiriSE  *. 

N'est-ce  pas?...  Donc,  une  fois  riclie  et  maîtresse  de  mes 
actions,  il  me  vînt  une  envie  folle. 

FRONDEVILLE. 

Entrer  dans  le  monde? 

LA  MARQUISE. 

Oui;  mais  à  Londres,  il  n'y  fallait  pas  songer. 

FRONDEVILLE. 

Ah!  à  Londres... 

LA   MARQUISE. 

Ce  n'était  pas  même  la  peine  d'essayer...  heureusement  je 
pensai  qu'à  Paris... 

FRONDEVILLE. 

Ce  serait  plus  facile. 

LA    MARQUISE. 

Oh!  oui;  la   première  chose  était  de  choisir  ua  mari...  Je 
trouvai,  ou  plutôt   l'on  trouva  pour  moi... 

FRONDEVILLE. 

Monsieur  de  Noriolis. 

LA    MARQUISE. 

Grand  nom,  grande  tournure  encore! 

FRONDEVILLE. 

Et  grande  misère!... 

LA  MARQUISE. 

Je  pensai  que  je  ne  pouvais  faire  un  meilleur  emploi  de  ma 
fortune. 

FRONDEVILLE. 

Et  il  a  consenti  ? 

LA    MARQUISE. 

Il  lui  eût  été  difficile  de  ne  pas  consentir 

FRONDEVILLE. 

Difficile? 

•  La  Marquise,  Frondeville. 
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LA   MARQU  ISE. 

Impossible  môme,  tout  à  fait  impossible. 

FR  ONDEV  ILLE. 

Ce  qu'il  y  a  de  charmant  dans  votre  conversation,  c'est 
que  vous  rendez  intéressantes,  non-seulement  les  choses  que 
vous  dites,  mais  encore  et  surtout  celles  que  vous  ne  dites 
pas. 

LA  MARQUISE. 

Ah!  je  vousamuse  ;  alors!... 

FRONDEVILLE. 

Ohl... 

LA  MARQUISE. 

Si  fait,  je  vous  amuse;  je  suis  enchantée. 

FRONDEVILLE. 

Enfin,  il  consentit. 

LA  MARQUISE. 

Et  je  devins  la  marquise  de  Noriolis... 

FROND  EVI  LLE. 

El  alors? 

LA  MARQUISE. 

Et  alors,  je  restai  dix  mois  à  Londres.  Après  cela,  nous 
avons  voyagé  pendant  deux  ans...  Et  puis,  nous  sommea 
venus  ici,  comme  vous  savez... 

FRONDEVILLE. 

Deux  ans  de  voyage? 

LA    MARQUISE. 

Oui;  en  Ecosse,  en  Italie...  un  peu  partout. 

FRONDEVI  LLE. 

Mais  il  me  semble,  je  vous  demande  pardon  de  vous  faire 
remarquer  cela,  il  me  semble  que  voilà  une  conduite  assez 
singulière...  vous  vous  mariez  pour  entrer  dans  le  monde... 
très-bien  ;  mais  après  le  mariage,  voilà  que  vous  vous  mettez 
à  vous  promener  aux  quatre  coins  de  l'Europe...  et  que  vous 
venez  vous  enfermer  ici,  avec  Noriolis,  seule...  toujours  seule? 
Il  y  a  là  quelque  chose  qui  m'échappe. 
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LA  M  A  RQUISE. 

En  vérité? 

FRONDE  VILLE. 

Oui,  la  ligne  est  droite  jusque-là...  Là,  elle  se  brise, 

LA    MARQUISE. 

Avant  d'essayer  sur  les  Parisiens  l'effet  de  mon  titre  do 
marquise,  j'ai  pensé  que  je  devais  m'occuper  de  marier  ma- 
demoiselle de  Noriolis... 

FRONDE  VILLE. 

Ah! 

LA    MARQUISE. 

Cette  explication  vous  sutlit-elle? 

FRONDEVILLE. 

Parfaitement,  parfaitement...  Mais  alors,  vous  devez  être 
enchantée  de  la  proposition  que  je  vous  ai  faite? 

LA    MARQUISE  *. 

Enchantée,  enchantée...  sans  doute,  (ii  lui  offre  une  chaise,  ils 
s'asseyent.)  si  les  renseignements  donnés  par  vous  sur  monsieur 
de  Callières  me  permettaient  de  croire  qu'il  acceptera  les 
conditions...  que  je  suis  décidée  à  rnettre  à  ce  mariage... 

FRONDEVILLE. 

Ah!  il  y  a  des  conditions?... 

LA    MARQUISE. 

Oui,  il  y  en  a!... 

FRONDEVILLE. 

Qui  sont? 

LA    MARQUISE. 

Je  donne  un  million  à  mademoiselle  de  Noriolis  et  je  dé- 
sire qu'après  son  mariage  elle  et  son  mari    continuent  à  vivr 
auprès  de  moi... 

FRONDEVILLE. 

Auprès  de  vous... 

LA    MARQUISE. 

Oui,  je  désire... 
*  Frondeville,  la  Marquise. 
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FRONDE  vri.LE. 

Cela  veut  dire  que  vous  exigez!. 

LA    MARQUISE. 

Oh!...  oui!  j'exige...  et  je  donnf>  on  million...  Pensez-vous 
que  monsieur  de  Callières? 

FRONDE  VILLE. 

Je  crois  qu'il  préférerait...  rien  du  tout... 

LA    MARQUISE. 

Mon  Dieu...  quant  à  cela... 

FRONDEVILLE. 

On  pourrait  ne  pas  prendre  le  million?... 

LA    MARQUISE. 

Oui...  mais  quant  à  l'autre  condition... 

FRONDEVILLE. 

Vivre  auprès  de  vous... 

LA    MARQUISE. 

Celle-là,  je  ne  renonce  pas...  Vous  m'avez  bien  écoutée, 
n'est-ce  pas? 

FRONDEVILLE. 

Je  n'ai  pas  perdu  un  mot... 

LA     MARQUISE. 

Et  vous  comprenez  maintenant  ?.. 

FRONDEVILLE. 

Oui...  il  me  semble  que  je  comprends.  Vous  avez  pensé  fort 
justement  d'ailleurs,  que  pour  être  reçue  dans  le  monde,  il 
ne  vous  suffirait  pas,  même  à  Paris,  de  vous  y  présenter  au 
bras  d'un  mari  que  son  passé  rend  un  peu... 

LA    MARQUISE. 

Oui...  un  peu...  beaucoup  même... 

FRONDEVILLE. 

Tandis  qu'en  vous  présentant  au  bras  d'un  gendre...  jeune, 
riche,  noble...  irréprochable  surtout,  absolument  irréprocha- 
ble?... J'ai  compris,  n'est-ce  pas?... 

LA    MARQUISE. 

Il  y  a  plaisir  à  causer  avec  vous... 
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FRONDEVILLE. 

Un  mari,  tout  seul,  cela  est  vulgaire.  Vous  voudriez,  vous... 

LA    MARQUISE. 

Un  mari,  un  gendre...  je  voudrais  arriver  avec... 

FRONDEVILLE. 

Avec  un  ensemble... 

LA    MARQUISE. 

C'est  cela  même...  vous  voyez  que  je  vous  traite  en  homme 
d'esprit...  Je  vous  ai  dit...  tout,  afin  que  vous  jugiez  nette- 
ment la  situation  et  que  vous  soyiez  bien  persuadé  que  je  ne 
renoncerai  jamais  à  la  dernière  condition... 

FRONDEVILLE. 

Et  si  on  refusait  de  l'accepter? 

LA   MARQUISE. 

Oh!  cela  serait  très-simple...  je  refuserais,  moi,  d'accorder 
la  main... 

FRONDEVILLE. 

Oh  !  mais  je  me  suis  un  peu  avancé,  il  me  semble,  et  peut- 
être  n'êtes-vous  pas  tout  à  fait  aussi  bonne  que  j'avais  pensé 
d'abord. 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  suis  pas  méchante...  je  vous  ai  dit...  mais  quand  je 
veux  une  chose...  Tenace...  je  suis  tenace. 

FRONDEVILLE,   s'animant  peu   à  peu. 

Et  comme  j'avais  raison  de  prétendre  que  votre  conversa- 
tion intéresse  par  les  choses  que  vous  ne  dites  pas,  autant 
que  par  celles  que  vous  dites...  car  enfin,  dans  tout  cela,  il  y 
a  un  personnage...  monsieur  de  Noriolis...  votre  mari...  dont 

vous  ne  parlez  pas?...  (Silence  de  la  marquise.)    dont   VOUS   VOUS 

obstinez  à  ne  pas  parler,  même  quand  je  vous  en  parle,  moil 
Ce  personnage  pourtant  me  paraît  être  d'une  certaine  impor- 
tance... car  c'est  de  lui,  de  lui  seulement,  que  dépend  made- 
moiselle de  Noriolis  ! 

LA   MARQUISE,  froidement. 
Très-exact,  cela...  très-exact. 
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FRONDEVILLE. 

Et  il  me  semble  qu'en  s'arlressant  à  lui... 

LA   MARQUISE,  un  peu  durement. 

Oh!  mauvaise  idée,  cela;  bien  mauvaise  idée... 

FRONDEVILLE. 

Mais  cependant... 

LA    MARQUISE. 

Alors,  maintenant  nous  sommes  ennemis?... 

Ils  se  lèvent. 
FRONDEVILLE,   se  calmant. 

Ennemis,  non  pas...  et  j'ai  tort!...  Je  vous  ai  demandé  quel- 
que chose,  vous  m'avez  dit  vos  conditions...  c'était  votre  droit... 
Il  ne  me  reste  maintenant  qu'à  faire  connaître  ces  conditions 
à  celui  qui,  seul,  peut  les  accepter  ou  les  refuser.  (Appelant.) 
Birnheim!  (Appelant  pins  fort.)  Birnheimîl... 

BIRNHEIM,   apparaissant  effaré*. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

FRONDEVILLE. 

Viens  donc! 

BIRNHEIM,   bas. 

Qu'est-ce  qu'elle  veut  me  dire? 

FRONDEVILLE. 

Rion  du  tout...  prends  tout  doucement  Callières  par  le  bn  s 
et  amène-le  moi. 

LA   MARQUISE,    à  Frondeville. 

A'ous  allez  parler  au  jeune  homme  tout  de  suite. 

FRONDEVILLE. 

Oui,  tout  de  suite.  (D'une  voix  nn  peu  émue.)  Il  Serait  inutile  de 
vous  dire,  n'est-ce  pas,  que  j'ai  quelques  raisons  de  croire 
que  ce  mariage  ne  déplairait  pas  à  Geneviève;  il  serait  inutile 
de  vous  dire  qu'avec  un  autre,  elle  sera  sans  doute  moins 
heureuse  qu'avec  lui... 

Callières  et  Birnheim   paraissent  sur  le  perron. 
*  La  Marquise,  Frondeville,  Birnheim. 
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LA   MARQUISE,  sans  répondre  à  la  question  de  Frondeville. 
Il  est  très-bien,  décidément...  et  je  serais  enchantée  qu'il 
consentît...  Malheureusement,  je  suis  à  peu  près  sûre  qu'il 
ne  consentira  pas... 

FRONDEVILLE. 

Pas  si  bonne...  décidément,  pas  si  bonne...  Voulez-vous  mo 
permettre?... 

11  lui  offre  son  bras. 
LA   MARQUISE  *. 

Restez  donc,  restez  donc,  je  vais  retrouver  Geneviève... 

pourtant,  si,  comme  vous  me  l'assurez, il  l'aime  énormément... 
enfin,  si,  par  hasard,  il  disait  oui,  vous  n'auriez  tout  à  l'heure 
qu'à  me  faire  un  signe. 

Callières  est  déjà  descendu.  —  Frondevillo  conduit  la  marquise  jusqu'au 
perron.  Elle  y  trouve  Birnheim  et  s'arrêle.  — Birnheim  frémit  et  recule 
après  l'avoir  regardée  pendant  un  instant,  la  nia.''<iuise  hausse  légéremcn 
les  épaules,  fait  un  pas,  rencontre  de  madame  Frondeville  qui  vient  au- 
devant  d'elle,  et  entre  avec  elle  dans  le  château. 

SCÈNE  X 
FRONDEVILLE,  CALLIÈRES,    BIRNHEIM. 

CALLIÈRES. 

Je  sais,  monsieur,  je  sais  ce  que  vous  avez  à  médire.,,  il 
faut  convenir  que  ce  qui  m'arrive  est  bien  singulier...  — 
Enfin...  il  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  prêt  à  faire  pour  étro 
agréable  à  madame  de  Frondeville. 

F  RONDEVILl.E. 

Je  vous  en  remercie,  monsieur... 

CALLIÈRES. 

Et  puis,  Geneviève...  cette  enfant...  elle  m'aime,  monsieur... 
elle  m'aime  autant  que  l'on  peut  aimer... 

BIRNHEIM. 

Bah! 

*  Frondeville,  la  Marquise,  Birnbeim,  Callières.  ^  ' 
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CALLIÈRES. 

Qui  la  sauvera,  si  moi  je  refuse  de  la  sauver  ^ 

FRONDKVILLE. 

Ah!  c'est  bien,  ce  que  vous  faites  là  I 

CALLIÈRES. 

Cet  amour...  et  puis,  la  bonne  action...  et  puis...  mieux 
vaut  fermer  les  yeux  et  dire  la  chot;e  tout  de  suite...  j'épou- 
serai... (Tièi-natureiiement.)  Oh!  je  n'étais  pas  venu  ici  pour  ça... 

BIRNHËIM. 

Non? 

FRONDEVILLE,  à  part. 

Ah  çà...  est-ce  qu'il  va  me  dire,  à  moi,  pourquoi  il  était 
venu?.., 

CALLIÈRES. 

Mais  il  est  possib'e  après  tout,  que  ce  que  l'on  me  fait  faire 
vaille  mieux  que  ce  que  je  voulais  faire,  moi... 

FRONDEVILLE. 

C'est  mon  avis... 

CALLIÈRES. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  la  belle-mère... 

BIRNHEIH. 

Aie! 

CALLIÈRES. 

Maisil  est  une  façon  bien  simple  de  tout  arranger...  je  n'ac- 
cepterai pas  un  sou  de  dot...  et  la  belle- mère,  je  ne  la  ver- 
rai jamais. 

BIRNUEIM. 

Je  comprends  ça... 

FRONDEVILLE,  appuyant  snr  ces  roots. 

Madame  de  Noriolis  exige  que  sou  gendre  vive  auprès 
d'elle.,  la  main  de  Geuaviève  est  à  ce  prix... 

CALLIÈRES. 

Fanny  Lear  exige? 

FRONDEVILLE. 

Elle  exige...  vailà  ce  que  j'avais  à  vous  dire!... 
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CALLIÈRES. 

Vivre  auprès  de...  Monsieur,  je  ne  veux  rien  répondre... 
je  vous  en  prie,  répondez  vous-même. 

FRONDEVILÏ.E. 

Est-ce  qu'il  y  a  besoin  de  répondre? 

BIRNHEIM. 

Il  y  aurait  un  moyen... 

CALLIÈRES. 

Lequel?... 

BIRNHEIM. 

ïu  promets  à  la  belle-mère  tout  ce  qu'elle  te  demanaera 
de  promettre,  tu  épouses,  et  le  lendemain  du  mariage...  Uh  ! 
le  joli  express  !... 

CALLIÈRES. 

Cela  est  impossible  1 

FRONDEVILLE   *. 

Répondez-moi  sincèrement,  monsieur. 

CALLIÈRES. 

Mais  je  veux  bien,  monsieur. 

FRONDEVILLE. 

Si  vraiment  je  trouvais  le  moyen  de  faire  de  vous  le  mari 
de  mademoiselle  de  Noriolis  en  vous  débarrassant  de  la 
condition  imposée,  bien  entendu,  vous  consentiriez  ?... 

CALLIÈRES. 


Sans  hésiter. . 
Cela  est  dit  ?. 
Cela  est  dit. 


FRONDEVILLE. 
CALLIÈRES 


FRONDEVILLE. 

C'est  bien,  alors,  et  je  ferai  ce  que  j'aurais  sans  doute  hésité 
à  faire  si  vous  ne  m'aviez  pas  donné  cette  parole...  J'aura 
besoin  de  toi,  Birnheim  1 

*Callière8,  Fronderille,  Birnheim. 
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BIRNHEIM. 

Pour?... 

FRONDEVILLE. 

Nous  irons  aux  Roches-Blanches  tous  les  deux. 

BIRNHEIM,  épouvanté. 
Moi...  aller...  jamais  de  la  vie  ! 

SCÈNE  XI 
Les  Mêmes,  LA  MARQUISE,  GENEVIÈVE,   MARIE. 

MAEIE,  à  la  marquise '*^. 
Vous  nous  quittez,  madame  ? 

LA   MARQUISE. 

L'état  de  santé  dans  lequel  se  trouve  monsieur  de  Noriolis 
ne  nous  permet  pas  de  faire  de  bien  longues  absences...  (Bas  à 
Frondeville.)  Eh  bien,  non,  n'est-ce  pas? 

FrondeTille  ne  répond  pas. 
MARIE,  montrant  Generière. 
Mais  vous  me  promettez  de  me   la  renvoyer...  bien  lot..; 
demain  ? 

I.A  ilARQUISE. 

Je  voudrais  vous  le  promettre,  malheureusement  cela  est 
impossible. 

MARIE. 

Comment  ? 

LA  MARQUISE. 

Cette  mauvaise  santé  de  monsieur  de  Noriolis  nous  oblige 
à  quitter  les  Roches-Blanches...  nous  partirons  très-prochai- 
nement... 

FRONDEVILLE,  bas  à  la  marqaise. 

Ohl  madame!...  madame!... 
*  Callières,  Frondenlle^  la  Marquise>  Uarie,  GeneTièTe,6irubeim. 
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LA  MAIIQUISE,   bas. 

Cela  vaut  mieux,  je  vous  assure  ! 

GENEVIÈVE,  à  la  marquise ■''■. 
Vraiment,  madame  I... 

LA   MARQUISE. 

Oui,  ma  chère   enfant,  nous  partirons,  il  le  faut,  si  vous 
aimez  votre  grand-père... 

GENEVIÈVE,  désespérée**. 
Ah!... 

FRONDEVILLE,  bas  à  Geneviève. 
Ayez  conflance  1  Comptez  sur  moi  !... 

LA  MARQUISE,   à  Geneviève. 
Venez,   Geneviève.  (Callières  fait  ua  pas  vers  la  marquise.)  ^  OUS 

avez  quelque  chose  à  me  dire,  monsieur  ?... 

CALLIÈRES. 

Non,  madame,  rien!... 


*  Callières,  Frondeville,  la  Marquise,  Geneviève,  Marie,  Birnhcim. 
**  Callières,  Frondeville,  Geneviève,  la  Marquise,  Marie,  Birnbeim. 
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Aux  Rocliei-Blanclies.  —  L'appartement  Ju  marquis  de  Noriolis.  A  droite, 
cbeiuince,  guéridon  et  fauteuil.  A  gauche,  porte  et  fauteuil.  Au  fond, 
porte,  fenêtre  dans  1  angle  à  droite.  Table  avec  tapis,  tasses,  fla- 
cons, etc.,  dans  l'angle  à  gauche. 


SCENE  PREMIÈRE 
FRONDEVILLE,  BIRNHEIM,  Un  Domestique*. 

LE  DOMESTIQUE.,  'Qlroduisaat  FrondevilleelBirnlieiraparlaporte  dufonJ. 

Ces  messieurs  sont  bien  persuadés  que  si  je  n'avais  pas  cru 
qu'il  s'agissait  de  rendre  service  à  monsieur  le  marquis,  je 
n'aurais  pas  trahi  ma  maitresse  et  donné  à  ces  messieurs,  en 
son  absence,  le  moyen  de  s'introduire  secrètement  danj  le 
château. 

FRONDEVILLE. 

Nous  en  sommes  persuadés. 

LE    DOMESTIQUE. 

Ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  à  cause  de  ce  pauvre  monsieur 
qui,  selon  mon  opinion  à  moi,  n'est  pas  heureux  ici,  pa3 
heureux  du  tout. 

*  Le  domestique,  Fiondjulie,  Biraheim. 
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FRONDEVllLE. 

C'est  bon...  Arriverons-nous  bientôt? 

LE   DOMESTIQUE. 

Nous  sommes  arrivés,  monsieur. 

BIRNHEIM. 

Ahi 

LE    DOMESTIQUE. 

Nous  sommes  dans  l'appartement  particulier  de  monsiou' 
le  marquis. 

BIRNHEIM. 

Allons  1  elle  ne  l'a  pas  trop  mal  logé  au  moins... 

FRONDEVILLE. 

Te  figurais-tu  qu'elle  l'avait  enfermé  dans  une  cave?... 

BIRNHEIM. 

Est-ce  que  je  sais,  moi  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Tenez,  vous  pouvez,  si  vous  le  voulez,  apercevoir  monsieui 
le  marquis  par  cette  porte  entr'ouverte. 

Il  moDire  une  porte  entr  ouverte  à  gauche. 
BIRNHEIM. 

C'est  vrai,  ma  foi  !..■  brrr...  (a  Frondeviiie.)  Vois,  toi. 
FRONDEVILLE,  regardant  à  son  tour  *. 

Oui,  c'est  bien  lui...  pourtant,  si  on  ne  m'avait  pas  dit  que 
c'est  lui,  je  ne  l'aurais  certes  pas  reconnu,  (a  Birnheim,  montrant 
le  domestique.)  Tu  as  donné  ce  que  nous  avions  promis?... 

BIRNHEIM. 

Oui... 

LE    DOMESTIQUE. 

Ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire  maintenan  t,  c'est  de  me  sauver 
dans  un  endroit  où  la  colère  de  madame  ne  puisse  pas  m'ai* 
traper... 

BIRNHEIM» 

Et  pour  nous  en  aller,  nous?... 
*  Frondeviiie,  Uirnheim,  le  domeitiqn' 
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LE  DOMESTIQUE. 

Vous  repasserez  par  cette  porte,  vous  descendrez  le  petit 
escalier...  et  puis  le  chemin  que  nous  avons  suivi  ensemble. 

BIRNHEIM. 

Bon! 

LE   DOMESTIQUE,  revenant*. 

Un  mot  encore  dans  votre  intérêt...  Madame  n'est  pas  au 
château...  mais  prenez  garde  à  monsieur  Risley,  le  médecin... 
l'âme  damnée  Je  madame...  Si  vous  étiez  surpris  par  lui,  ce 
serait  comme  si  vous  étiez  surpris  par  elle... 

FR0NDEVILLE-. 

C'est  très-bien...  merci  ! 

LE   DOMESTIQUE. 

Et  maintenant,  je  m'en  vais  et  sans  regarder  derrière  moi.., 
Adiou,  messieurs... 

li  sort. 


SCENE  II 
BIRNHEIM,  FRONDEVILLE'^. 


BIRNHEIM. 

Est-C)  que  cela  ne  te  fait  pas  quelque  chose  ? 

FRONDEVILLE. 

Si  fait,  mais  que  veux-tu  ?  Puisqu'il  n'y  avait  pas  d'autre 
moyen...  Nous  parlons  à  Noriolis,  nous  le  décidons  à  venir 
avec  nous  ;  une  fois  le  vieillard  sorti  d'ici,  il  sera  tout  naturel 
que  sa  petite-fille... 

BIRNHEIM. 

Sans  doute.  .  sans  doute...  cela  sera  bien  si  les  choses  se 
passent  ainsi  que  tu  viens  de  dire...  Entrons-nous  ? 

■  Frondeville,  le  domestique,  Birnheim. 
**  Frondeyille,  Birnheim, 
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FRONDEVILLE. 

Prends  garde,  le  voici!... 

Entre  le  marquis  de  Noriolis,  soixanle-ilit  ans.  Quelque  chose  cl  effrayant, 
mais  grand  air  et  grande  lonrnure  encore.  Birnheim  et  Frondeville  so 
sont  retirés  vers  la  droite.  Noriolis  entre  lentement,  ne  les  aperçoit  pa?, 
remonte  vers  la  fenêtre,  s'appuie  rentre  le  muret  regarde  dehors, 
tournant  le  dos  aux  doux  autres  personna^'os  qui  traversent  la  scècp. 


SCENE  III 
NORIOLIS,   FRONDEVILLE,  BIRNHEIM. 

FRONDEVILLE,   bas. 

Il  ne  nous  a  pas  vus... 

BIRNHEIM  *. 

Il  ne  voit  pas  grand'chose,  je  crois... 

'  FRONDEVILLE,    bas. 

Est-ce  que  tu  ne  te  dis  rien,  en  to  trouvant  en  faco  ?... 

BIRNHEIM,   bas 

Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  me  dise? 

FRONDEVILLE,   bas. 

Tu  ne  te  dis  pas  que  c'est  ton  avenir  qui  est  devant  toi, 
misérable  !...  Tu  ne  te  dis  pas  que  tu  vis  justement,  toi, 
comme  a  vécu  ce  vieillard,  qui  esl  là...  et  voilà  où  on  ar- 
rive... 

BIRNHEIM. 

Lui,  mais  pas  moi!.,. 

FRONDEVILLE. 

Toi,  comme  lui...  A  ton  âge,  il  était  ce  que  tu  es,  à  cela 
près  pourtant  qu'il  était  beau,  et  que  toi   tu  ne  l'es  pas  ! 

BIRNHEIM,    bas. 

Ah  çà  !  mais  tu  me  dis  des  choses... 
•  Birnheim,  FrondeTille,  Noriolis. 
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FRONDEV'LLE,   bas, 

.Te  te  dis  ce  qui  est,  et  ce  qui  sera  ! 

BIRNHEIM,   bas. 

Le  fait  est  que  je  n'avais  jamais  considéré  la  haute  galan- 
terie à  ce  point  de  vue... 

FRONDEVILLE,  bas. 

Il  lui  faut  parler  ! 

ItIRNHElM,    bas. 

Bien  doucement  d'abord  ! 

FRONDEVILLE,    bas. 

Sans  doute,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  est  de  lui  parler 
comme  nous  parlerions  à  un  enfant...  Allons  !... 
Il  fait  un  pas  vers  Noriolis.   Celui-ci  se  retourne,  lo;  regarde   et  vieut  à 
eux  comme  s'il  les  connaissait  parfaitement. 
NORIOLIS. 

Ah!  vous  voilà  enfin... 

BIRNHEIM,    à   part. 

Qu'est-ce  qu'il  dit? 

NORIOLIS. 

Comme  vous  vous  êtes  fait  attendre  !...mais  vous  voilà... 
c'est  cela  qui  est  important,  vous  venez  pourm'cnimcner, 
n'est-ce  pas .' 

FRONDFVILLE. 

Mais...  oui... 

NORIOLIS. 

Emmenez-moi  alors...  emmenez-moi...  il  y  a  assez  long- 
temps qu'ils  me  retiennent  ici... 

11  va  au  fejériJon. 
BIRNHEIM,   bas  à  Frondeville. 

Est-ce  que  tu  comprends,  toi  ? 

F  RONDEVILLE. 

Non,  mais  puisqu'il  veut  partir...  ne  demandons  pas  autro 
chose  et  parlons... 

Noriolis  les  a  examinés   pendant  ce    dialogue.  Son  regard  devient  déllapt 
tout  à  coup. 
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B I  R  N  II  E  I M ,  à  Noriolis *. 

Eh  bien...  venez... 

NORIOLIS. 

Que  je  vienne  ? 

lrec';'c. 
eiRNHEIH. 

Ehl  oui... 

NORIOLIS,  CD   ricanant. 
Que  je  vienne  avec  vous,  comme  cela? 

BIRNHEIM. 

Mais  vous  disiez,  tout  à  l'heure... 

NORIOLIS,  à  Eirnheiij. 

Toi,  vois-tu  bien,  si  tu  ne  te  dépêches  pas  de  sortir  d'ici,  je 
t'étranglerai  de  mes  deux  mains. 

BIRNIIEIM,  se  rejetant  sur  Frondeville  **. 

Mais    u' est-ce  qu'il  dit...  qu'est-ce  qu'il  dit? 

FROND  EVILLE. 

Ah    Birnheim! 

birnheim. 
Ql3.?... 

frondeville. 

Re^trde!...  C'est  la  folie!... 

BIRNHEIM. 

La  folie! 

FRONDEVILLE. 

Regarde...  les  yeux...  le  geste... 

NORIOLIS. 

Je  le  sais  bien...  ce   que  vous  venez  faire  ici...   tous  les 
deux...  Vous  venez  encore  me  proposer  ce  mariage... 

BIRNHEIM. 

Ohl 

FilôNDEVILLE,  bas  a  Birnheim. 
Tais-toi...  laisse-le  parler. 

*  Frondeville,  Birnlieim,  Noriolis. 
**  Birnlieim,  Frondeville,  Noriolis. 
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NORIOLIS. 

Comme  si  je  ne  vous  avais  pas  dit  déjà...  comme  si  je  ne 
vous  avais  pas  dit  que  je  mourrais  de  faim  au  coin  d'une 
borne...  plutôt  que  de  consentir... 

FRONDEVILLE,   k  Birnheim  qui  veut  parler. 

Tais-toi,  tedis-je... 

NORIOLIS. 

Ahl  je  sais  bien  ce  que  vous  avez  machiné  contre  moi... 
dans  le  cas  où  je  refuserais...  la  prison...  Eh  bien,  soit,  la 
prison...  mais  pas  ce  mariage...  je  ne  veux  pas...  non,  allez- 
vous-en,  je  vous  dis  que  je  ne  veux  pas..,  je  ne  veux  pas,  je 
vous  dis...  Ah!  j'étouffe,  je  brûle!  Ah!... 

Il  se  laisse  tomber  dans  son  faileuil.  Frondeville  et  Birnheim  sont  près  de 
lai.  Moment  de  silence,   Noriolis    revient  à  lui    peu    à    peu  et  les  re- 
garde cette  fois,  sans  avoir  l'air  de  les  reconnaître. 
FRONDEV  I  LLE*. 

N'ayez  pas  peur,  monsieur,  nous  ne  sommes  pas  venus  pour 
/ous  faire  du  mal. 

BIRNHEIM. 

Regardez-nous,  monsieur. 

NORIOLIS 

Allez-vous- eii 

FRONDEV I LLE. 

Je  VOUS  assure,  monsieur,  que  vous  ne  devez  pas  avoir 
peur  de  nous...  c'est  pour  votre  bien  que  nous  venons...  Vous 
ne  me  reconnaissez  pas? 

NORIOLIS. 

Non! 

FRONDEVILLE. 

J'habite,  moi,  le  château  qui  est  [très  du  vôtre,  je  suis  votro 
/oisin. 

NORIOLISo 

Ah! 

*  Dirnkeim,  Noriolis,  Froadevllle. 
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FRONDEVrLLE. 

Oui,  VOUS  savez  bien...  Les  Frondeville...  Frondeville  et 
Noriolis...  il  n'y  a  que  ces  deux  familles-là,  dans  le  pays.., 
les  Frondeville... 

NORIOLIS. 

Non,  je  me  rappelle  pas!... 

BIRNHEIM. 

Mais...  moi...  vous  devez  vous  en  souvenir,  de  moi...  car 
Dous  nous  sommes  vus  déjà...  et  plus  d'une  fois... 

NORIOLIS. 

OÙ  cela  donc? 

BIRNHEIM. 

Mais,  à  l'Opéra  ! 

NORIOLIS,   soiirinnt  presque. 

A  l'Opéra...  il  y  a  longtemps  alors...  je  me  rappelle  très- 
bien...  l'Opéra...  des  femmes!... 

Il  se  love  et  descend*. 
BIRNHEIM. 

Ah'  le  vieux  roquentin  !...  As-tu  vucommeson  œils'eslanimé 
quand  il  a  dit  :  des  femmes?... 

FRONDEVILLE. 

Oui,  j'ai  vu... 

BIRNHEIM. 

Nous  le  tenons...  Laisse-moi  lui  parler...  tous  les  deux  nous 
allons  nous  comprendre...  (a  Noriolis.)  Vous  pouvez  m'avoir 
oublié,  mais  moi  je  me  souviens  bien...  Le  jour  où  je  suis  en- 
tré pour  la  première  fois  dans  le  foyer  de  la  danse...  à  l'Opéra, 
vous  y  étiez...  vous  avez  dit:  Qu'est-ce  que  c'est  que  celui-là? 
«  C'est  Jacques,  vous  a-t-on  répondu,  le  petit  Jacques  Bir- 
nheim.  —  Birnheim  de  la  maison  Birnheim,  avez-vous  de- 
mandé... Je  suis  devenu  tout  rouge  et  je  vous  ai  dit:  Oui, 
monsieur...  Alors,  vous  vous  m'avez  présenté  à  Augustine 
Trucliot ''*... 

**  Noriolis,  Birnheini,  Frondeville. 
*  Frondeville,  NorioliSj  Sirnhcim, 
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NORIOLIS. 

Qu'est-ce  qu'il  dit?  qu'est-ce  qu'il  raconte?  (\  Frondeviiip  on 

lui  indiquant  le  front  de  Birnheira.)  Est-ce  qu'il  n'est  pas  un  peu?... 
FRONDE  VILI,E,  bas. 

Il  l'est... 

NonroLis. 
C'est  donc  cela,  pauvre  garçon  !... 

Il  regarde  Birnheira  avec  compassion, 
BIRNHEIM,   ne  comprenant  pas. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

NORIOLIS,    avec  bonté.  ! 

Viens  ici,  fou...  je  ne  te  ferai  pas  de  mal.,. 

BIRNHEIM. 

Ilm'a  appelé  fou!!... 

NORIOLIS. 

Viens...  nous  allons  voir  un  peu  si  tu  es  un  bon  fou... 
Écoute,  et  réponds  à  celle-là...  Pourquoi  la  situation  d'un 
homme,  qui  attend  une  jolie  femme,  est-elle  toujours  une  si- 
tuation excellente?... 

BIRNHEIM, 

Mais...  dame... 

NORIOLIS. 

Comment...  tr  ne  sais  pas  cela...  Mais  la  jolie  femme  vient 
au  rendez-vous  ou  elle  n'y  vient  pas,  n'est-ce  pas? 

BIRNHEIM. 

Sans  doute... 

NORIOLIS. 

Si  elle  vient,  c'est  un  plaisir... 

BIRNHEIM. 

Et  si  elle  ne  vient  pas?... 

NORIOLI  S. 

Si  elle  ne  vient  pas...  c'est  un  bonheur...  Ah!  ah!   fou., 
avoue  que  tu  ne  connaissais  pas  celle-là?... 

FRONDEVI  LLE. 

Et,  dites-moi,  mondeur  de  Noriolis,  combien  de  temps  êles- 
vous  resté  à  Londres?... 
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NORIOLIS. 

Londres...  pourquoi  me  parlez-vous  de  Londres?... 

FRONDEVILLE. 

Répondez-moi,  je  vous  en  prie... 

NORIOLIS. 

Quelle  misère!  — mon  Dieu!  quelle  misère!...  un  bouge  dans 
,a  cité!  La  vie  errante...  les  longues  promenades, lanuit,  dans 
les  rues  noires... 

FRONDEVILLE. 

Pendant  longtemps,  cette  misère?.,. 

NORIOLIS. 

Oui—  longtemps,  —  bien  longtemps...  des  années  jusqu'au 
jour...  Ah!... 

FRONDEVILLE. 

Jusqu'au  jour  où  une  femme?... 

NORIOLIS. 

Oui... 

BIRNHEIM. 

Fanny  Lear. 

NORIOLIS,   tombant  dans  le  fauteuil   à  gauche. 

Vous  savez  cela!,.. 

Il  cache  son  visage  dans  ses  mains. 
FRONDEVILLE. 

Et  alors,  n'est-ce  pas,  plus  de  misère...  la  fortune,  au  con- 
raire,  la  fortune  comme  autrefois...  Reste  à  savoir,  cependant, 
si  vous  êtes  content  de  cette  existence... 

NORIOLIS. 

Si  je  suis  content!... 

FRONDEVILLE. 

Ouil... 

NORIOLIS,  se  relevant. 
Non,  pardieu...  je  ne  suis  pas  content... 

FRONDEVILLE. 

Ehl  bien,  nous  venons... 
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NORIOLIS,    prêtaot  Toreille. 

Chut!  chut!...  prenez  garde. 

Il  va  rega'der  au  fouJ. 
BIRNHEIM. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

NORIOLIS. 
Là...  là...   tous  les  deux!    (il  les  pousse  dans  sa  chambre.)  C'est 
le  médecin...  n'ayez  pas  peur,  il  n'entrera  pas  là!... 

Après  les  avoir  fait  sortir,  il  revient  s'asseoir  dans    soq    fauteuil    à  droite» 
et  reprend  l'air  abattu.  Entre  Risley. 

SCÈNE  IV 
NORIOLIS,    RISLEY*. 

RISLEY. 

Eh  bien,  comment  êtes- vous? 

NORIOLIS. 

j'ai  froid. 

RISLEY  "*. 
Attendez!  (prenant  une  couverture  et  la  lui  éteûdant  sur  les  jambes. 
Tenez,  mettez  cela  sur  vous... 

NORIOLIS. 

La  marquise?... 

RISLEY. 

Madame  la  marquise  est  sortie...  elle  vous  l'a  dit.. 

NORIOLIS. 

Loin?... 

RISLEY. 

Non,  à  Nizerolles...  elle  sera  ici  pour  dîner... 

*  Risley,  Noriolis. 
,4  Noriolis,  Risley. 
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NORIOUS  *.  .  ■  ' 

Ah!  bien!... 

rclilo  scène  muette.  —  Le  médecin  regarde  autour  de  lui  dans  la  chamlire 
comme  s'il  cherchait.  Noriolis  suit  tous  ses  inouvemenls  avec  le  regard 
rusé  du  fou;  ce  regard  redevient  terne  aussitôt  que  le  médecin  se  retourne 
vers  Noriolis. 

RI  S  LE  y,   près  de  la  table  du  fond. 

Voulez-vous  boire  quelque  chose? 

NOUIOLIS. 

:'\on,  merci...  dormir. 

niSLEY,   poïc   la  main  sur  le  front  du  malade 

I:;h  bien,  dormez...  (ii  lui  arrange  sa  couverture.)  Là,  ètes-vous 
bien?... 

NORIOLIS. 

Oui...  bien...  merci... 

RISLEY. 

A  ce  soir,  alors... 

11  so:-t.  —  A  peine  csl-il  sorti  que  les  yeux  de  Noriolis  se  raniment.  11  re- 
jette la  couverture,  se  relève  et  va  à  la  porte  de  la  chambre  dan»  laquelle 
il  a  fait  entrer  Frondeville  et  Biruheim. 

SCÈNE  V 
*'^         NORIOLIS,  BIRNIIEIM,  FRONDEVILLE. 

NORIOLIS  ***, 

Venez,  maintenant,  vous  pouvez  venir...  (A  Frondeville.)  Mon- 
sieur de  Frondeville^  vous  m'avez  dit  ?.. 

FRONDEVILLE. 

Oui. 

*  Rislej,  Noriolis. 
**  Noriolis,  Ri>l,> . 
***  Biruheim,  Frondeville,  Noriolis.  ' 
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NOniOLIS*,  changoanl  de  ton  et  ayant  toute  sa  raison  pendant  la  scène 
qui  va  «uivre,  parole  brève  et  saccadée  cependant. 
Monsieur  de  Frondeville. ..  oui...  je  me  rappelle...  Voyon?;, 
vous  êtes  venus  ici  tous  les  deux...  comment  avcz-vous  pu 
y  entrer,  je  n'en  sais  rien...  Vous  avez  voulu  me  réveiller... 
vous  y  êtes  arrivés...  vous  m'avez  forcé  à  me  souvenir  de 
choses...  que  j'aimerais  mieux  avoir  oubliées  pour  toujours... 
Que  voulez-vous  de  moi,  qu'avez-vous  à  me  dire?,.,  dépê- 
chez-vous, parlez...  je  me  retrouve...  j'ai  ma  tête  à  moi 
maintenant,  mais  cela  ne  durera  pas...  dépéchez-vous. 

FRONDEVILLE. 

Il  y  a  ici  une  jeune  fille... 

NORIOLIS. 

Une  jeune  fille?... 

FBONDRVILLEc 

Mademoiselle  de  Noriolis. 

NORIOLIS. 

Oui,  elle  aussi...  près  de...  Je  ne  voulais  pas,  mais  il  a  bien 
fallu... 

FRONDEVILLE. 

C'est  de  cette  jeune  fille  que  nous  venons  vous  parler, 

NORIOLIS. 

Ah!  si  c'est  pcir  la  tirer  d'ici... 

BIRNHEIM. 

Justement  I... 

PRONDEVILLE. 

Ma  femme  l'avait  prise  ave ^  elle...  et  jamais  cilc  ne  l'au- 
rait laissée  partir,  si  une  lettre  de  vous... 

NORIOLIS. 

De  moi  ?... 

FRONDEVILLE. 

Eh  !  oui,  de  vous. 

NORIOLIS. 

C'est  possible...  mais  les  leltres  que  j'écris!... 

FRONDEVILLE. 

Ma  femme  voudrait,  qu'on  lui  rend    Geneviève!... 
»  Birnheim,  ^'o^iolis,  frondeville. 
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NORIOUS,  se  levant. 
Ah!  prenez-la...  preucz-la... 

F  RONDE  VILLE,  se  levant  ainsi    qne  Birnheim. 
C'est  bien,  mais... 

NORIOLIS. 

îVenez-la  tout  de  suite,  je  vous  dis... 

BIRNHEIM. 

Et  dans  une  heure  vous  nous  la  redemanderez. 

NORIOLIS. 

Moi, 

BIRNHEIM. 

Quand  îelle...  quand  l'autre  sera  revenue...  Elle  verra  que 
mademoiselle  de  Noriolis,  n'est  pas  ici...  elle  vous  forcera  à 
écrire... 

NORIOLIS. 

Ah!... 

FRONDEVILLB. 

Et  il  faudra  bien... 

NORIOLIS. 

Mais  alors,  que  voulez- vous  que  je  fasse  ?,é. 

FRONDEVILLE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  fassiez  ?...  Que  vous  preniez  votre 
petite-fille  par  la  main  et  que  vous  sortiez  d'ici  avec  elle... 
NORIOLIS,  effrayé. 
Non  nonl... 

BIRNHEIM. 

Comment?... 

NORIOLIS. 

Je  ne  puis  pas  sortir  d'ici,  moi...  Quelle  maison  s'ouvrirait 
pour  moi?... 

FRONDEVILLE. 

La  mienne,  monsieur. 

NORIOLIS. 

Oh!... 
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FUONDEVILLE, 

Certainement,  les  Frondeville  doivent  bien  cela  aux  Norio- 
lis...  Voyons...  jnonsieur...  ce  que  vous  devez  souffrir  ici,  je 
ne  vous  le  demande  pas...  mais  je  le  devine;  eh  bien,  pour 
vous  soustraire  à  ce  supplice,  pour  sauver  cette  enfant  que 
vous  aimez...  je  ne  vous  demande  qu'un  instant  d'éneigie... 
ajez  seulement  le  courage  de  sortir  d'ici...  Une  fois  que  vous 
serez  chez  moi  tous  les  deux,  n'ayez  pas  peur...  c'est  moi  qui 
vous  défendrai. 

BIRNHEIM,  avec  énergie. 

Et  si  elle  ose  venir!... 
N ou  10 LIS,  après  avoir  serré  la  main  de  FrondeYÎIle,  va  à  la  cheminée 
et  sonne;  entre  un  domestique*. 

Mademoiselle  de  Noriolis  est  au  château? 
LE  DOMESTIQUE,  stupéfait  eu  voyant  Frondeville  et  Birnbeim. 
Oui,  monsieur,  mais... 

NORIOLIS. 

Eh  bien,  dites-lui  de  venir  ici. 

LE   DOMESTIQUE. 

Mais,  monsieur... 

NORIOLIS,  avec  autorité. 
Allez  le  lui  dire  tout  de  suite  ! 

LE    DOMESTIQUE. 

J'y  vais,  monsieur... 

Il  sort. 
FRONDEVILLE,  à  Noriolis. 
Ah  !  c'est  bien  cela  !... 

NORIOLIS,   perdant  un  peu  la  tèle. 

Oui,  mais  partons  tout  de  suite,  n'est-ce  pas...  j'ai  eu  delà 
force  comme  cela  pendant  quelque  temps...  mais  je  sens  déjà... 
cependant  je  veux  partir...  je  le  veux...  Geneviève!...  ce  do- 
mestique... voyez  donc  1 

BIRNHEIM,  remonte   un    peu    et,    à  la   porte  du  fond,  il  rencoatro 
Fanny  Lear. 

Ah!... 

>  *  Birnheim,  Fronderille,  le  domestique,  Noriolis. 
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SCÈNE  VI 

LA  MARQUISE,    NORIOLIS,   FRONDEVILLE, 
BIRNHEIM*. 

LA   MARQUISE. 

C'est  vrai,  ma  foi  I 

DIRNHEIM. 

Allons-nous-en,  mon  ami! 

Noriolis  est  sur  le  fauteuil  à  gauche. 
LA  MARQUISE,  à  Frondeville. 
Vous  n'avez  pas  perdu  de  temps  pour  me  rendre  la  visite 
que  je  vous  avais  faite,  monsieur...  c'est  une  gracieuseté  à  la- 
quelle je  serais  sans  doute  plus  sensible,  si  vous  m'aviez  fait 
l'honneur  de  m'en  prévenir...  Vous  me  permettrez  de  vous 
demander  ce  que  vous  êtes  venu  faire  chez  moi...  oui,  chez 
moi,  vous  savez  bien  que  vous  êtes  chez  moi  ici  .'..o 

FRONDEVILLE. 

Ce  que  je  suis  venu  faire  ? 

BIRNHEIM. 

Frondeville  ! 

FRONDEVILLE. 

Ah!  par  la  mort  Dieu!  si  tu  crois  que  je  vais  me  taire...  (a 
la  marquise.)  Je  suis  venu  ici  pour  en  arracher  monsieur  de  No- 
riolis... parce  que  je  sais  qu'en  effet  il  est  ici  chez  vous  et 
que  je  pense  que  ma  maison  vaut  mieux  pour  lui  et  pour  los 
siens,  que  la  maison... 

LA   MARQUISE. 

En  vérité,  c'est  pour  cela?... 

FRONDEVILLE. 

Pas  pour  autre  chose  ! 

LA   MARQUISE,   regardant  lo  vieillard  épouvanlé. 

,Eli  bien,  dites-lui  de  vous  suivre...  voyons,  dites-lui..^ 
Elle  remonte  et  reste  très-calme  pendant  toute  la  scènr. 

»  Noriolis,  la  Marquise,  Frondeville,  Birnheim. 
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FRONDEVILLE. 

Monsieur  de  Noriolis?... 

NORIOLIS,  la  folie  revenant. 
Non..^  non...  je  vous  ai  dit  que  je  ne  voulais  pas... 

FRONDEVILLE. 

Mon  Dieu?... 

NORIOLIS,   se  levant  et  allant  vers  la  cheminée. 
Non...   non...  vous  ne  m'arraclierez  pas  d'ici,   quand  jo 

devrais  me  défendre.  (U  met  deux  ou  trois  chaises  devant  lui.  La  mar- 
quise, près  de  la  table  du  fond,  sonne.)  Ah  !  je  VOUS  déûe  bien... 

Entre  un  domestique  *. 
LA  MARQUISE,   au  domestique. 

Monsieur  Risley,  tout  de  suite  !... 

Le  domestique  sorU 
FRONDEVILLE,  à  Noriolis. 

Je  VOUS  en  supplie,  monsieur. 

NORIOLIS,   derrière  la  barricade. 

Ah!  essayez  maintenant,  essayez  devenir  me  prendre.  (\ 

Birnlieim.)  Essaie  un  peu,  toi!...  Entre  Risley. 

LA   MARQUISE,   lui  montrant  Noriolis. 

Vous  voyez... 

NORIOLIS,  à    Risley  en   lui  montrant  Birnlieim**. 

Le  fou...  voilà  le  fou...  Emparez-vous  de  lui  !... 

RISLEY,   à  Noriolis. 
Allons,  venez... 

Il  écare  les  chaises. 
NORIOLIS,   regardant    Frondeville  et  Birnheim. 

Ils  veulent  m'emraener...  ah!  je  sais  bien  où...  mais  je  no 
veux  pas. 

RISLEY. 

Ils  ne  VOUS  emmèneront  pas,  venez... 

NORIOLIS,  sortant  avec  le  médecin. 
Je  ne  veux  pas...  je  ne  veux  pas. 

RISLEY. 

N'ayez  pas  peur...  venez;  vous  savez  bien  que  vous  n'avez 
rien  à  craindre  quand  vous  êtes  avec  moi! 

Ils  entrent  dans  la  chambre  à  gaucho. 

*'  Birnheim,  Frondeville,  la  Marquise,  Noriolis. 
Birnheim,  Frondeville,  la  Marquise,  Risley,  Noriolis. 
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SCÈNE  Vil 
LA  MARQUISE,  FRONDEVILLE,  BIRNHEIM*. 

LA  MARQUISE,   à  Frondeville. 

Ainsi,  vous  avez  profité  d'un  moment  où  je  n'étais  pas  chez 
moi  pour  vous  y  glisser...  voilà  donc  la  guerre  que  nous  nous 
faisons  maintenant...  nous  achetons  des  valets...  A  la  bonne 
heure!...  11  paraît  que  les  choses  ont  marché  depuis  hier,  ot 
que  nous  n'en  sommes  plus  à  nous  dire  des  douceurs. 

FRONDEVILLE. 

Fanny  Lear,  sans  doute,  ne  se  fâchera  pas  si  je  supprime, 
en  lui  parlant,  certains  ménagements  auxquels  je  me  serais 
cru  obligé  envers  la  marquise  de  Noriolis... 

LA  MARQiriSE. 

Fanny  Lear  ou  marquise  de  Noriolis...  je  ne  vois  pas  bien 
ce  qu'il  peut  vous  rester  à  me  dire... 

FRONDEVILLE. 

J'ai  à  vous  dire  :  Il  y  a  ici  un  vieillard  et  une  jeune  fille... 
le  vieillard,  il  est  à  vous...  je  vous  l'abandonne...  Il  a  la 
vieillesse  qu'il  devait  avoir  après  tout,  et  ce  que  vous  ferez  de 
lui  je  ne  m'en  soucie  guère...  mais  quant  à  la  jeune  fille,  vous 
vous  trompez  terriblement  si  vous  croyez  que  je  vous  la  lais- 
serai... 

LA    MARQUISE,    regardant     Birnlicim    tout    en   parlant  à    Frondevil'e. 

Mais  à  quoi  donc  vous  a  servi  de  l'avoir  avec  vous?...  lui?... 
Il  devrait  me  connaître,  cependant...  Et  il  ne  vous  a  pas  dit 
que  vous  faisiez  une  chose  folle  en  essayant  de  lutter  contre 
une  volonté  à  moi  ?... 

RIRNHEIM. 

Je  l'ai  dit...  Je  l'ai  dit!... 

FRONDEVILLE. 

En  effet,  madame,  il  me  l'a  dit,  mais  j'ai  refusé  de  le  croire. 

LA  MARQUISE. 

Et  VOUS  êtes  venu  ?... 

FRONDEVILLE. 

Et  je  suis  venu... 
*  Birnlieim,  Fronderillo,  la  Marquise. 
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BIBNHEIM,  bas  à  Frondeville,  en  observant  la  marquise. 
Prends  garde,  mon  ami. 

LA  MARQUISE. 

Et  vous  êtes  satisfait?... 

FRO>"DEVILLE. 

Satisfait...  non;  mais  pas. absolument  mécontent...  notre  vi- 
site ici  n'a  pas  été  aussi  inutile  que  vous  semblez  le  croire... 
et  n'eût  elle  servi  qu'à  éclaircir  pour  moi  certains  points  que, 
dans  notre  conversation  d'hier,  vous  aviez  laissé  dans  l'ombre... 

LA  MARQUISE. 

Kn  vérité? 

BIRNHEIM,   à   FrondeTille. 

Prends  garde,  je  te  dis... 

FRONDEVILLE. 

Ce  que  nous  avons  vu,  ce  que  nous  avons  entendu... 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien,  allez,  si  cela  vous  amuse,  le  raconter,  ce  que  vous 
avez  vu  et  ce  que  vous  avez  entendu  !...  Allez  raconter  que 
Fanny  Lear,  après  avoir  été  la  m.aîtresse  de  lord  Elpheston... 
(Regardant  Birnheim.)  après  avoir  été  sa  maîtresse  à  lui,  pour 
tout  dire  en  un  mot  !...  que  Fanny  Lear  a  eu  envie  d'entrer 
dans  le  monde...  qu'alors  elle  s'est  donné  du  mal  pour  trou- 
ver un  m.ari...  qu'elle  en  a  trouvé  un,  qu'elle  l'a  acheté, 
qu'elle  l'a  payé  !...  et  que  Luit,  jours  après,  elle  a  vu  que  ce 
mari  était  en  train  de  devenir  fou.  (Elle  s'assied  sur  le  fauteuil  à 
droite.)  Dites  alors  son  désappointement,  sa  colère...  et  toute 
sa  vie  passée  à  cacher  ce  mari  qu'elle  avait  rêvé  d'étaler  au 
grand  jour!...  allez  raconter  tout  cela  et  riez  si  cela  vous 
plaît  de  rire...  mais,  si,  ensuite,  vous  parlez  de  cette  jeune 
fille,  que  vous  avez  essayé  de  me  prendre...  et  que  je  garde, 
moi!  ne  riez  pas,  par  exemple  ! 

FRONDEVILLE. 

Madame  ! 

LA   MARQUISE,  te  levant  et  la  regardant  en  face. 
Eh  bien?... 

On  entend  dans  la  chambre  voisine  la  voix  de  Norioljs  se  disputant  avec 
le  médecin. 
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NOKIOLIS,   au  dehors. 

Je  ne  veux  pas  ! 

DIRNHEIM,   à  FroQdevillo. 

Tu  entends... 

FUONDEVILLE. 

Monsieur  de  Noriolis...  Il  revient  à  lui,  peut-être... 

Il  fait  un  pas  vers  la  porte.  La  marquise  se  place  devant  lui. 
LA  MARQUISE. 

Allons,  que  fa;f°s-vous  là?...  vous  voyez  bien  que  votre 
coup  est  manqué  et  {ue  vous  n'avez  plus  rien  à  faire  ici... 

Encore  des  cris  dans  la  chambre  voisine. 
r^RIS    AU    DEHORS. 

Noii...  non...  je  ne  veux  pas! 

nIR^'^EIM,   à  Frondeville. 
Tu  entends  !...  Tu  eniends  !... 

VRONDEVILLE. 

Par  ici,  monsieur 

Il  fait  encore  un  pas. 
LA    MARQUISE. 

Eh!  mais,  de  quelle  façon  faut-il  vous  dire  les  choses? 
voulez-vous  donc  que  je  sonne  et  que  je  vous  fasse  jeter  à  la 

porte  ? 

Mouvement  de  Frondeville. 
BIRNHEIM,  l'arrêtant. 
Elle  le  ferait,  mon  ami!... 

LA    MARQUISE. 

Voilà  la  première  chose  sensée  qui  ait  été  dite  I... 

FRONDEVILLE. 

Mon  Dieu  1  dire  que  j'ai  battu  une  femme  dans  ma  vie,  et 

que   ce  n'est  pas    celle-là...  (il    regarde  Fanny.   Celle-ci   le  regarde 
de  son  côté,    la   main    près  de    la  sonnette.)     Allons,    viens...     c'est 

une  revanche  à  prendre,  et  je  la  prendrai  ! 

LA    MARQUISE,   à  part  en  les  regardant  sortir 
Si  je  vous  en  laisse  le  temps... 

Entre  Risley*. 
RISLEY. 

Il  faudrait  appeler,  je  ne  suis  plus  maître  de  lui  I... 
*  La  Marquise,  Frondeville,  Birnheim,  Risley. 
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LA    MARQUISE. 

Ah!  ne  vous  en  occupez  plus,  et  donnez  des  ordres  tout  do 
suite...  ce  n'est  plus  dans  deux  jours  que  nous  partons...  c'est 
dans  une  heure  !... 

Noriolis  menaçant,  los  poings  fermûs,  paraît  à  la  porte  do  la  chambre. 
niSLEY,  à  la  marquise. 

Prenez  garde  !.,. 

LA    MARQUISE. 

Oh  !  je  n'ai  pas  peur...  Laissez-nous,  allez  donner  les  or- 
dres... 

Le  médecin  s'en  va  par  le  fond. 

SCÈNE  VIII 
NORIOLIS,  LA  MARQUISE. 

Noriolis  menaçant  marche  vers  Fanny  Lear.  —  Celle-ci  le  regarde. 
—  Scène  muette.  —  Noriolis  s'arrête  et  finit  par  reculer  jusqu'à  son 
fauteuil  à  droite. 

LA    MARQUISE,  la  voix  douce '^. 

Allons...  du  calme...  du  calme...  Vous  savez  bien  que  vous 
ne  m'avez  jamais  fait  peur  à  moi...  (Elle  le  fait  asseoir  dans  un 
fauteuil.)  Meltez-vous  là...  à  la  bonne  heure...  Êtes-vous  bien? 

NORIOLIS. 

Brisé...  mort... 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  ma  faute...  je  ne  vous  tourmente  jamais, 
moi  !... 

NORIOLIS. 

Ces  deux  hommes  qui  sont  venus... 

LA    MARQUISE. 

Pour  vous  demander  Geneviève? 

NORIOLIS. 

Ah  !  oui...  oui... 

Moment  do  silence. 
LA    MARQUISE. 

Eh  bien!  mais...  si  vraiment  vous  croyez  que  cotte  jeune 
fille  ne  doit  pas  rester  ici... 

>Noriolis,  la  Marquise,    ' 

7. 
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NO  RIO  LIS,     abattu. 

Ce  que  vous  voudrez. 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  la  marier^  quant  à  mol  I 

NORIOLIS. 

Ce  que  vous  voudrez,  je  vous  dis... 

LA    MARQUISE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  je  veux...  Il  s'agit  de  ce  que  vous 
voulez,  vous...  car  c'est  vous  seul,  vous  le  savez  bien... 

NORIOLIS. 

Eh  bien  I  je  ferai,  moi,  ce  que  vous  me  direz  de  faire... 
C'est  à  cela  que  vous  voulez  arriver,  n'est-ce  pas  ?  je  ferai  ce 
que  vous  me  direz... 

LA   MARQUISE,  souriant*. 

Écrivez  alors... 

NORIOLIS. 

Oui!  oui!.,, 
La  marquise  prend  sur  le   guéridon,   du  papier,  des  plumes,  et  les  place 
devant  le  vieillard.  —  Noriolis  la  regarde.  —  Scène  muette. 
LA   MARQUISE,   dictant, 

«  Cher  monsieur,  nous  partons  demain  pour  Florence.  » 

NORIOLIS,   s'arrêtant. 

Ah! 

LA    MARQUISE. 

Oui,  l'air  de  ce  pays  n'est  pas  bon  pour  vous,  décidément... 
(Dictant.)  «  Nous  partons  demain  pour  Florence,  je  serai 
»  charmé  que  vous  veniez  nous  y  retrouver  le  plus  vite  pos- 

»  sible.  (Entre  Geneviève,  elle  s'arrête  au  fond  et  écoute.)  J'ai  reçu  la 

»  lettre  dans  laquelle  vous  me  demandez  la  main  de  Geneviève 
»  de  Noriolis,  ma  petite-flUe...  » 

NORIOLIS. 

La  lettre? 

LA    MARQUISE. 

Oui,  je  l'ai  reçue,  moi...  Écrivez  :  «  L'invitation  que  jo 
»  vous  envoie  vous  fait  assez  connaître  quels  sont  mes  senti- 
»  raents.  » 

*  La  Marquise,  Noriolis. 
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NORIOLIS. 

Mais  à  qui  est-ce  que  j'écris  cela?.,. 

LA  MARQUISE. 

Je  mettrai  l'adresse;  avez-vous  écrit?  (Norioiis  lai  tend  le  pa- 
pier.) C'est  bien,  maintenant  signez!... 
GENEVIEVE,  s'est  approchée  du  vieillard,  elle  s'agenonille  près  de  lui*. 

Grand-père,  je  vous  supplie  de  ne  pas  signer  celle  lettre  !,.. 

SCÈNE  IX 
NORIOLIS,  LA  MARQUISE,  GENEVIÈVE. 

NORIOLIS. 

Geneviève!... 

GENEVIÈVE. 

Ne  signez  pas  cela,  grand-père...  Ce  mari  que  vous  allez  mo 
donner...  je  ne  le  connais  pas  !...  mais  pour  justifier  la  terreur 
qu'il  m'inspire,  il  suffit  qu'il  me  soit  indiqué  par... 

LA    MARQUISE. 

Vous  voyez  bien  que  votre  grand-père  n'est  pas  en  état 
maintenant...  Plus  tard,  si  vous  voulez,  vous  lui  parlerez... 

GENEVIÈVE. 

Non,  pas  plus  tard... 

LA    MARQUISE. 

Il  ne  vous  entend  pas... 

NORIOLIS,   s'animant. 

Si...  si...  j'entends. 

GENEVIÈVE**. 

Je  ne  vous  demandequ'une  chose.  Laissez-moi  sorlird'ici... 
j'irai  où  vous  voudrez  !  au  couvent  oîi  j'étais...  on  me  per- 
mettra d'y  rentrer...  Je  trouverai  bien  moyen  de  vivre...  et 
d'ailleurs...  la  mort  même  me  paraîtrait  mille  fois  préféra 
blel... 

NORIOLIS,  suppliant. 

Fanny  !.., 

LA    MARQUISE. 

Bien...  bien...  ne  parlez  pas. 

*  Geneviève,  Noriolis,  la  Marquise. 
**  Geneviève,  Noriolis,  la  Marquise. 
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NOP.IOLIS. 

Fanny...  ne  soyez  pas  mécîtanle...  Elle  vient  me  demander 
de  la  protéger...  comme  si  je  pouvais,  moi...  voyez,  nous  som- 
mes-là tous  les  deux  devant  vous...  une  enfant...  un  vieil- 
lard... Elle  veut  partir.  Elle  a  raison...  que  fait-elle  ici... 
vous  savez  bien  que  ce  n'est  pas  ici  sa  place...  Joins-toi  à 
moi,  Geneviève...  et  prions-la  ensemble...  elle  sera  bonne... 
elle  te  laissera  partir. 

Les  deux  femmes  se  regardent  —  Geneviève  ne  baisse  pas  les  yeux.  — 

Silence. 

LA   MARQUISE. 

Partir...  pour  oii  aller?...  Pour  aller  dans  la  maison  do 
monsieur  de  Frondeville...  où  elle  espère  retrouver  ce  jeune 
homme  à  qui  j'ai  offert  sa  main  et  qui  l'a  refusée. 
GENEVIÈVE,  se  relevant. 

Oh  I  ne  parlez  pas  de  cela  !... 

LA   MARQUISE. 

Pourquoi  ? 

GENEVIÈVE. 

Parce  que  cela  répond  trop  bien  à  mes  craintes,  à  mon 
horreur...  Oui^  il  m'aimait...  il  me  voulait  pour  femme  ;  vous 
êtes  venue...  il  m'a  vue  quand  votre  main  touchait  la  mienne. 
Je  ne  sais  quelles  paroles  ont  été  prononcées  à  voix  basse... 
et  il  s'est  éloigné  alors,  il  s'est  éloigné  de  moi  comme  si  tout 
d'un  coup  j'étais  devenue  indigne  de  lui  ;  d'où  peut  donc 
venir  cette  indignité,  dites-le  moi,  si  ce  n'est  de  vous?... 
LA  MARQUISE,   avec  {olère. 

Ahl... 

NORIOLIS,  éperdu. 

Geneviève...  Fanny!... 

LA  MARQUISE,   à  Gcnevicvo. 
Vous  le  tuez  ! 

GENEVIÈVE,   éclatant. 

Et  qui  me  dit  qu'il  ne  vaudrait  pas  mieux  pour  lui  être 
mort!... 

LA    MARQUISE. 

Malheureuse  ! 

Elle  fait  nn  pas  vers  Geneviôvo. 
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GENEVIÈVE,   se  jetînt  dans  les  bras  de  Noriolis. 

Défendez-moi,  grand-père,  défendez-moi. 

NORIOLIS,   se  levant. 
Oui,  je  te  défendrai.  (ll  prend  sa  p^tite-fille  dans  ses  bras,  Fanny 

l'arrête.)  Viens,  on  nous  attend...  sortons  d'ici...  (a  la  marquise 
qui  se  place  devant  lai.)  Ah  !  VOUS  nous  laisserez  passer...  (il  la  re- 
pousse violemment.  A  Geneviève.)   Viens,  viens... 

Il  la  prend  par  la  main,  arrive  avec  elle  jusqu'à  la  porte.  Là  il  s'arrête, 
perle  une  main  à   son  front,  pousse  un  cri  étouffé,    revient  à    reculons 
vers  le  public,  se  cramponne  à  un  fauteuil  à  gauclie,  et  finit  par  tom- 
ber tout  de  son  long  au  milieu  de  la  scène  *. 
GENEVIÈVE. 

Ah!... 

LA    MARQUISE. 

C'est  là  ce  que  vous  vouliez...  n'est-ce  pas...  (Sonnant  avec 
fureur.)  A  moi!  à  moi  I... 

GENEVIÈVE,  agenouillée  près  de  Noriolis. 
Grand-père  !...  grand-père  !.,. 

Entre  Rislej. 

SCÈNE  X 
Les  MÊMES,  RISLEY**. 

RISLET. 

Qu'est-ce  donc?... 

LA    MARQUISE, 

Là...  regardez...  Il  est  mort?... 

Le  médecin  s  approche  de  Noriolis.  Geneviève  recule  aussitôt. 
RISLEY. 

Non  !...  il  vivra... 

Le  médecin  s'est  agenouillé  près  de  Noriolis  dont  il  tient  la  main.  —  La 
marquise  penchée  sur  eux.  —  Geneviève,  folle  d'épouvante,  s'appuio 
contre  le  mur. 

*  Geneviève,  Noriolis,  la  Marquise. 

''*  La  Maraui-ie,  Noriolis,  Geneviève,  Risley, 
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Même  décor  qu'au  premier  acte.  —  Le  soir.  —  Lampes  allaraéos.  —  La  tabl 
est  au  fond  en  travers  devant  la  cheminée. 


SCENE  PREMIERE 

BIRNHEIM,    NIQUETTE  *. 

Birnheim  tout  do  son  long  étendu  sur  un  canapé.  —  Niquette    derrière 
le  canapé  soignant,  Birnheim,  lui  faisant  du  thé. 

BIUNHEIM. 

Ah!  Niquette... 

NIQUETTE. 

Eh  bien,  monsieur. 

BIRNHEIM. 

J'aurais  mieux  fait  de  pieudie  ie  chemin  de  i'er  et  de  partir 
avec  vous. 

NIQUETTE. 

C'est  mon  avis,  monsieur. 

BIRNHEIM, 

Si  j'étais  parti,  je  n'aurais  pas  assisté  à  cette  scène... 

NIQUETTE. 

Et  vous  n'auriez  pas  froissé  une  personne...  sensible...  en 
la  faisant  poser  à  la  gare...  pendant  deux  heures. 

BIRNHEIM. 

C'est  vrai...  il  y  a  ça  encore...  Niquette?... 

NIQUETTE. 

Monsieur... 

*  Niquot'e,  Birnheim. 
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BIRNHEIM. 

Et  cette  tasse  de  thé  ? 

NIQUETTE,   avec  calmo. 

Je  l'ai  bue,  monsieur. 

BIRNHEIM. 

Ahl 

NIQUETTE. 

Je  ne  trouve  pas  ça  bon,  moi,  le  thé... 

BIRNHEIM. 

Vraiment... 

NIQUETTE. 

Pas  bon  du  tout... 

BIRNHEIM. 

Eh  bien,  là,  vrai,  j'en  suis  bien  aise...  cela  me  permet  d'es- 
pérer que  si  vous  avez  la  bonté  d'en  verser  une  seconde  tasse, 
vous  me  la  donnerez  au  lieu  de  la  boire. 

NIQUETTE,  lui  donnant  une  tasse  de  thé. 

Deux  heures  à  la  gare,  deux  heuies...  Tenez. 

BIRNHEIM. 

Merci. . . 

NIQUETTE. 

Cela  va-t-il  un  peu  mieux?... 

BIRNHEIJI. 

Oui...  et  j'-'ispère  maintenant  qu'avec  une  demi-heure  de 
sommeil... 

NIQUETTE. 

Une  demi-heure  de  sommeil...  Ah!  bien,  il  ne  s'agit  pas  de 
dormir,  monsieur...  il  s'agit  de  m'entendre. 

BIRNHEIM  *. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore? 

NIQUETTE,   avec  dignité. 

Il  y  a  que  je  viens  vous  prier  de  me  rendre  ma  lettre, 
monsieur. 

BIRNHEIM. 

Votre  lettre...  vous  me  la  redemandez?.., 

NIQUETTE. 

Oui... 
•  Birnheim,  Niquotte. 
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BIRNHIUM. 

C'est  fini  alors,  Niquelle? 

NIQUETTE. 

C'est  fini... 

BIRMIEIM. 

Déjà!  Je  pensais  bien  que  ça  ne  durerait  pas  longicmps, 
mais... 

MQUETTE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites?... 

BIRNHEIM. 

Rien,  Niquetle,  rien,...  Ainsi,  c'est  fini.  Nous  ne  nous 
aimons  plus  ? 

NIQUETTE. 

A  qui  la  faute,  monsieur,  et  le  moyen  d'avoir  un  peu  de 
confiance  en  vous. 

BIRNHEIM. 

Vous  n'avez  plus  de  confiance  ? 

NIQUETTE. 

Plus  une  miette,  monsieur,  plus  une  miette. 

BIRNHEIM. 

Ah!  Niquette...  je  n'accepta  pas  ces  reproches...  Non,  je 
ne  les  accepte  pas  et  j'y  répondrai...  mais  plus  tard...  En  ce 
moment,  il  m'est  impossible.  (s'enJormaDt.)  Vous  voyez,  mal- 
gré moi...  savez-vous  ce  que  vous  feriez,  Niquette,  si  vous 
étiez  bonne? 

NIQUETTE. 

Qu'est-ce  que  je  ferais  ? 

BIRNHEIM,  indiquant  la  porte  à  gaurbe. 

Vous  iriez  là  me  chercher  un  second  coussin.  Niquette, 
ioyez  bonne. 

NIQUKTTE. 

Le  méritez-vous? 

B  I  a  MI  E I M . 

Oui,  je  le  mérite,  (indigaaiion  du  Niqjcito.)  Je  le  mérite  par  la 
iranchise  avec  laquelle  j'avoue  que  je   ne  le  mérite  pas...  Là, 
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bien  merci...  venez  qu'on  vous  embrasse.  (Niqueita  îe  dérobe.) 
Oh!  la  méchante!...  Baissez  un  peu  la  lampe...  là...  c'est 
bien...  Vous  allez  voir,  je  vais  m'endormir,  m'endonnir 
comme  un  gros  enfant. 

NIûUETTE  le  regardant. 
Bébé,  va.  (Elle  va  fermer  la  porte-fenêtre  à  gaache.) 
BIRNHEIM,   s'endormant. 

Ta  lettre. ..  ta  boime  lettre...  Jacques  sept... 

NIQUETTE,   càlinemcnt. 
Monsieur,  monsieur... 

BIRNHEIM. 

Quoi  encore  ? 

NIQUETTE. 

Est-ce  que  vous  connaissez  des  tapissiers  à  Paris  ? 

BIRNHEIM. 

Si  je  connais  des  tapissiers...  je  le  crois  bien  que  j'en  con- 
nais... et  papa  aussi  les  connaît...  et  il  leur  a  défendu... 
(s'endqrmant  tout  à  fait.)  Après  ça,  cette  fois-ci,  ça  ne  sera  pas 
une  affaire...  comme  je  ne  dépasserai  pas  l'acajou... 

NIQUETTE  indJgaée. 

De  l'acajou!  à  moi!... 

Entrv  Rislfy,  introduit  par  Pierre,  par  le  fond  à  droito. 

SGÈN£  il 
NIQUETTE,  BIRNHEIM   enJormi,  UÏSLEY,  PIHURE. 

PIERRE  à  Risley. 
Voulez -vous  entrer  ici,  monsieur...  M.  de  Frondcville  va 
descendre  tout  de  suift. 

RISLEY. 

C'est  bien. 

NIQUETTE,  à  Pierre. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  nionsieur  ? 
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PIERRE,  à  Niquelto. 

C'est  le  médecin  des  ïloclies-Blaiiclies...  le  raédrcindela 
marquise  de  Noi'iolis. 

Il  sort. 
NIQUETTE. 

Le  médecin  de  la...  Ah!  toutes  les  fois  que  j'entends  parler 
de  cette  femme-là...  ça  me  fait  un  clTet...  elle  est  arrivée, 
elle...  moi  aussi  j'arriverai...  (eq  sortant.)  De  l'acajou! 

Entre  Froadovillo. 

SCÈNE  III 
FRONDEVILLE,  RISLEY,  BIRNHEIM,  endormi. 

FRONDEVILLE. 

Monsieur... 

RISLEY. 

Vous  me  reconnaissez,  monsieur  ? 

FRONDEVILLE. 

Parfaitement.. .  Le  docteur  Ri^ley,  n'est-ce  pas  ?  que  j'ai  vu 
tout  à  l'heure. .. 

RISLEY. 

Le  docteur  Risley...  oui,  monsieur.  Je  suis  venu  poar  votis 
parler... 

FRONDEVILLE. 

Pour  me  parler... 

I!  Iiii  inontro  udc  chaise.  Ils  s  asseyent. 
^RISLEY. 

Pour  vous  parler  de  ce  pauvre  vieillard...  à  la  suite  de 
celte  visite...  inattendue  que  vous  avez  faite  à  M.  de  Noriolis, 
il  a  eu  une  crise  très -violente. 

FRONDEVILLE. 

Ah! 

RISLEY. 

Si  violente,  que  madame  de  Noriolis  qui  voulait  partir  tout 
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rie  suite,  ne  partira  pas...  J'ai  dû  comme  médecin  le  lui  dé- 
fendre absolument. 

FRONDEVILLE. 

Elle  ne  partira  pas  !... 

niSLEY. 

Non,  monsieur.  La  crainte  de  la  marquise...  ma  crainte  à 
moi,  est  que  vous  ne  vouliez  profiler  de  ce  délai  poui  faire 
une  nouvelle  tentative...  elle  itérait,  sans  aucun  doute,  fatale 
à  M.  de  Noriolis,  et,  en  outre,  tout  à  fait  inutile. 

Fl'.CNDEVILLE. 

Inutile  ? 

RISLEY. 

Ah!  complètement...  Di^imis  hier,  M.  de  Noriolis  n'a  plus 
aucun  droit  sur  mademoiselle  (ieneviève. 

FRONDEVILLE. 

Comment? 

RISLEY. 

Ce  pouvoir  qu'il  avait  et  qu'il  n'a  plus,  il  le  tenait  de  son 
titre  de  tuteur...  Je  pense,  m.onsieur,  que  vous  connaissez  la 
loi  :  Quand,  pour  vin  motif  ou  pour  un  autre,  le  tuteur  a  été 
déclaré  incapable,  le  subrogé-tuteur  prend  sa  place.  C'est  ce 
(fui  est  arrivé  :  le  jugement  qui  interdit  M.  de  Noriolis  a  été 
prononcé,  et  c'est  maintenant  le  subrogé-tuteur  qui  a  tous  les 
droits.' 

FRONDEVILLE. 

Et  ce  subrogé-tuteur? 

RISLEY. 

C'est  moi,  monsieur. 

FRONDEVILLE. 

Vous... 
Ici  Birnheim  se  rem;e,  lève  la  lête,  ot,  cacoro  à  moitié  endormi,  commence 
à  écouler. 
RISLEY. 

Oui,  moi  !...  m\  !am3  la  marquise, ne  doutant  point  de  mon 
dévouement,  m'avait  l'ait  désigner. 
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FRONDEVILLE. 

C'est  de  vous  maintenant  que  dépend?... 

RISLEY. 

De  moi  seul. 

FRONDEVILLE,   avec  joie. 
Mais  alors,  monsieur,  comme  moi,  comme  iiôus  tons,  vous 
vous  intéressez  au  soit  de  mademoiselle  dû  Norioii^. 

RISLEY. 

Sans  doute...  sans  doute... 

FRONDEVILLE. 

Et  comme  moi,  comme  nous  tous,  vous  comprenez  q'j'cHe 
ne  peut  pas  continuer  à  vivre  dans  la  mai-on  de  ce'.te  fiim;i;e. 

RISLEV,  ciiangeant  de  ton. 

Mais  pardon,  monsieur, je  suis,  moi,  l'obligé...  l'ami  de  n.r- 
dame  la  marquise  de  Noriolis...  J'ai  pour  elle  beaucoup  d'affec- 
tion, beaucoup  d'estime. 

FRONDEVILLE. 

D'estime? 

RISLEY. 

Oui,  monsieur.  (Un  silence.)  Mais  je  n'en  suis  pas  moins  tout 
dévoué  à  mademoiselle  de  Noriolis,  et  certainement.,,  si  nous 
pouvions  trouver  un  moyen  de  tout  concilier... 

FRONDEVILLE. 

Un  moyen  de  tout  concilier  ? 

RISLEY. 

Oui... 

FRONDEVILLE. 

Mais  il  est  très-simple  ce  moyen... 

RISLEY. 


FRONDEVILLE. 


Vous  croyez  ? 
Sans  doute. 

RISLEY. 

Ah  !  je  ne  demande  pas  mieux,  quant  à  moi... 
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FRONDEVILLi:. 

PuisnuG  c'est  vous  qui  a\e/.  lou-^  les  droits,  maintenant. 

RISLEV. 

Oui... 

FRONDEVILLE. 

K!i  bien,  alors,  en  nous  entendant  tous  les  deux. 

RISLEy. 

Tout  juôiement.  c'est  là  lo  point,  il  s'agit  de  nous  en- 
tendre... 

FRONDEVILLE. 

Nous  n'aurons  pas  grand'pcino,  je  suppose. 

RISLEY. 

Cela  dépend  do.  vous,  je  n'ai  qu'à  atfïndre,  moi,  à  attendre 
que  vous  me  proposiez  quplcjue  chose... 

FRONDEVILLE,  étonno  da  ton  qu'a  pris  Rijley. 
Je  ne  vous  comprends  pas... 

Entre  KiqucltJ. 
BIRMIEIM,à  part. 
11  est  bêle  ce  soir,  mon  ami. 

MQUETTE,  à  FroiJevilIe. 
Xh  !  monsieur  !  monsieur  ! 

FR0.NDEVILLE,   il  se  lève  aipsi  que  Riiley. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

Pendant  qae  Niqo.lle  [arie  bas  à  Frondeville  avec  beaucoup  d'a- 
nimation, BJiijheim  s'apjioclio  do  liifley. 
BIRMIEIM,  bas  à  Risley. 
Je  vous  ai  compris,  moi...  j'ai  l'habitude  des  affaires  et  je 
vous  ai  compiis  fout  de  suite. 

FRONDEVILLE,   bas  à  Niquette. 

Mademoiselle  Geneviève? 

NIQUETTE,   bas. 

Oui,  monsieur...  ello  s'est  souvé.^  de  chez  son  grand-père... 
et  elle  vient  d'airiver  ici...  Madame  veut  vous  parler  tout  de 
sui-e...  tout  de  suite... 


ISO  FANNY  LEAR 

FRONDEVILLE. 

Ah!...  (Haut  à  Risioy)  Monsieur,  je  vous  demande  [tardon, 
mais  Birnh'^ini,  mon  ami,  se  cliargera... 

CIRNHK  [M. 

Oui,  oui,  nous  nous  enlondrotiS,  monsieur  et  moi,  nous  nous 
entendrons  paifdilemenl. 

FRONDEVILLE,  il  Rsley. 

Alors,  monsieur... 

RISLEY. 

Ne  vous  gênez  pas  pour  moi,  monsieur. 

Fiondeville  sort. 

SCÈNE  IV 
BIRNHEIM,  RISLEY,   NIQUETTE,  au  fond. 

RISLEY. 

Vous  êtes  monsieur  Birnheim? 

BIRNHEIM. 

Oui,  monsieur, 

RISLEY. 

De  la  maison  Birnheim,  Paris  et  Francfort. 

BIRNHEIM. 

Oui;  monsieur,..  Moi  je  suis  le  fils...  le  petit... 
RISLEY  avec  ua  puu   do  dùsappoiutcmeat. 
Ahl 

BIRMIEIM. 

Vous  auriez  préféré  papa  ? 

RISLEY. 

Mais  pas  du  tout...  pas  du  tout... 

BIRNHEI.M.. 

Voulez-vous  me  permettre  de  vous  reconduire?  Nous  cau- 
serons en  route. 

RISLEY. 

Avec  plaisir,  monsieur...  Vous  avez  un  père  qui  est  bon. 
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BIRNHEIM. 

Papa!...  il  est  excellent,  papa!... 

Ils  sortoiit  par  le  fond  à  gancbe. 

SCÈNE  V 

NIQUETTE,    puis   MARIE,    FRONDEVILLE, 
GENEVIÈVE    et   CALLIÈRES. 

NIQUETTE,    regardant  sortir  Birnheim. 
De  l'acajou!  —  Après  ça,  tien^...  je  le  prendrai  toujours, 
5on  acajou!  —  Ça  sera  pour  ma  femme  de  chambre. 

Entre  Marie. 
MARIE,  à  Niquetto. 

Dites  que  l'on  mette  les  chevaux  à  la  voiture  tout  de  suite; 
tout  de  suite,  vous  entendez,  tout  desuite... 

NIQUETTE. 

Bien,  madame. 

Elle  son. 
MARIE,  à  Geneviève  qui  entre  soutenue  par  Frondeville. 
Venez,  ma  chère  enfant,  venez... 

GENEVIÈVE. 

Ahl  madame... 

MARIE. 

N'ayez  plus  peur...  le  danger  est  passé... 

Elle  la  fait  asseoir  sur  le  canapé. 
CALLIÈRES. 

Ah!  Geneviève. . .  Geneviève. . . 

GENEVIÈVE. 

Restez,  je  vous  en  prie...  restez  près  de  moi.. .  ne  me  quittez 
pas... 

CALLIÈRES. 

Non,  non,  nous  ne  vous  quitterons  pas. 

GENEVIÈVE. 

J'ai  eu  si  peur,  que  j'ai  cru  que  j'allais  devenir  folle...  Celte 
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scène...  si  vous  saviez...  Houreusement,  dans  le  désordre  qui 
a  suivi,  l'on  ne  s'esf  pas  occupé  de  moi...  j'ai  pu  sortir,  me 
sauver...  je  suis  venue  ici.  —  J'ai  bien  fait,  n'est-ce  pas  ? 

MARIE. 

Oui...  oui...  vous  avez  bien  fait,  (a  Frondeviile.)  Qu'est-ce 
que  vous  avez,  vous? 

FRONDEVILLE. 


J'ai  peur... 
De  quoi? 


MARIE. 


FRONDEVILLE. 

L'on  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  a  quitté  les 
Roches-Blanches...  L'on  s'en  est  aperçu  déjà  peut-être,  et 
dans  un  instant  la  marquise... 

MARIE. 

Voyons,  là,  sérieusement...  est-ce  que  cette  femme  a  le 
droit  de  venir  comme  cela  et  de  nous  arracher... 

FRONDEVILLE. 

Eh!  oui!.,,  elle  en  a  le  droit. 

MARIE,  à  Geneviève. 

Dites-moi,  ma  chère  enfant,  vous  sentez-vous  plus  forte  ? 

GENEVIÈVE,  se  levant. 
Oh!  oui,  madame  1... 

MARIE. 

Il  faut  l'être  et  beaucoup,  car  nous  allons  partir...  oui,  tout 
de  suite...  je  vous  emmène  et  nous  allons  ensemble  nous 
cacher...  (a  FronJeviiie.)  On  finira  parnous  découvrir,  n'est- 
ce  pas?...  mais  il  faudra  du  temps...  et  avec  du  temps...  ce 
n'est  pas  votre  avis?... 

FRONDEVILLE. 

Si  fait. 

MARIE. 

Eh  bien  alors,  dépêchez-vous  et  allez  voir  si  cette  voiture 
est  prête. 
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FRONDEVILLE. 

Trop  tard...  elle  est  là. 

MARIE. 

La  iiiarquise? 

FRONnEVILLE. 

Oui,  avec  son  éternel  docteur. 

MARIE. 

Eh  bien!  puisqu'elle  est  là.,  laifsez-la  entrer. 

Entrent  la  marquise  et  Hisloy  du  ionJ  à  droilo. 

SCÈNE  VI 
Les  MÊMES,  LA  MARQUISE,  RISLEY. 

MARIE. 

Entrez,  madame  :  c'est  moi  qui  vous  prie  d'entrer. 

LA    MARQUISE. 
Madame...    (Elle    descend,  r.isley  se   glisse  derrière  elle,    raTant  les 

mnrs,  se  faisant  petit.)  Vous  deviez...  monteur  de  Frondeville 
surtout,  après  ce  qui  s'est  passé,  devait  s'attendre... 

MARIE. 

Madame...  oui...  c'est  vrai...  les  hommes  ne  savent  pas... 
j'ai  eu  tort  de  laisser  M.  de  Frondeville  se  charger.,,  si  je 
vous  avais  parlé  moi-même,  je  suis  bien  sûre...  (a  Frondeville 

qui  fait  un  mouvement.)  Non...  laissez-moi...  (Elle  passe  derrière  la 
marquise  et  se  trouve  entre  elle  et  Frondeville.)  Ne  m  empêchez 
pas...  moi...  moi...  je  m'adresserai  à  madame  et  je  la 
supplierai...  (a  la  marquise.)  Vous  entendez,  je  voas  supplierai 
de  ne  pas  me  la  prendre. 

callîères. 
L'on  m'a  dit  que  vous  vouliez  bien  m'accorderla  main  da 
Mlle  de  Noriolis,  mais  que  vous  mettiez  à  ce  maiiage  certaines 
conditions...  Ces  conditions,  madame,  je  les  accepte... 

LA    MARQUISE. 

Vraiment? 
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CALLIÈRES. 

Oui,  madame,  je  les  accepte. 

LA    MARQUISE. 

A  la  bonne  heure...  Mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  accepté 
tout  de  suite?...  Cela  eut  mieux  valu  pour  tout  le  monde. 
EnQn,  comme  dit  une  des  comédies  que  l'on  jouait  à  Drury- 
Lane,  «  Ail  is  well  that  ends  well,  »  tout  est  bien  qui  finit 
bien.  Mlle  de  Noriolis  sera  votre  femme,  (a  Geneviève)  Vous 
voyez  bien  que  je  ne  suis  pas,  si  méchante...  Hé?  qu'est-ce 
que  vous  dites? 


Moi  I 
Sans  dopte! 


GENEVIEVE. 


LA    MARQUISE. 


GENEVIEVE. 

Eh  bien,  non,  non!  je  ne  peux  pas...  je  ne  peux  pas  ad- 
mettre que,  lorsqu'il  s'agit  de  quelque  chose  qui  me  regarde, 
vous  ayez,  vous,  à  refuser  ou  à  consentir!...  Je  ne  peux  pas 
admettre  qu'il  dépende  de  vous  de  me  rendre  heureuse  ou 
malheureuse,  et  je  ne  veux  pas,  en  tout  cas,  je  ne  veux  pas 
d'un  bonheur  qui  me  viendrait  de... 

MARIE. 

Geneviève  ! 

LA    MARQUISE. 

Non,  laissez  parler...  Je  suis  bien  aise  de  savoir  ce  qu'il  y  a 
au  fond  du  coeur. 

GENEVIÈVE. 

Vous  dites,  et  tout  le  monde  autour  do  moi  dit  que 
la  loi  est  pour  vous...  que  je  suis  en  votre  pouvoir...  non, 
cela  n'est  pas,  cela  ne  peut  pas  être...  S'il  en  était  ainsi,  la 
loi  serait  absurde,  la  loi  serait  folle...  Mais  je  suis  bien  sûre 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi...  je  suis  bien  sûre  qu'il  n'y  a  pas  de 
loi  au  monde  qui  puisse  mettre  une  fille  comme  moi  dans  la 
dépendance  d'une  femme  comme  vous  I 
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LA    MARQUISE, 

Le  ciel  m'est  tëmoin  que  je  ne  vous  détestais  pas,  que  je  ne 
voulais  pas  vous  faire  de  mal,  non...  d'abord  je  n'aime  pas... 
et  puis  il  n'était  pas  de  mon  intérêt...  Mais  ce  que  vous  venez 
de  dire  a  modifié  mes  sentiments...'oui, modifié,  beaucoup  mo- 
difié. Vous  m'avez  mise  en  colère...  ce  qui  est  rare,  très-rare. 
(Montrant  FronJeviiie.)  Lui-même  en  venant  me  menacer  chez 
moi  ne  m'avait  pas  mise  en  colère...  il  avait  crié,  j'avais  crié 
plus  fort,  mais  je  n'étais  pas  en  colère...  maintenant  je 
suis...  et  c'est  vous  !...  Je  pense  que  vous  ne  tarderez  pas  à 
vous  apercevoir  que  vous  avez  eu  tort. 

GENEVIEVE,  répondint  à  on  mouvement  de 
madame  de  FronJeviiie. 
Ahl 

LA    MARQUISE 

Quant  à  ce  pouvoir  que  jo  prétendrais  avoir  sur  vous...  je 
vous  assure  que  vous  vous  trompez...  je  n'ai  moi  aucun  pou- 
voir, et  je  le  sais  très-bien  :  votre  grand-père...  lui  seul!.,, 
et  à  la  place  de  votre  granJ-père...  (Elle  montre  Risiey.)  c'est 
monsieur,  maintenant 

HISLET, 

Oui,  c'est  moi. 

LA    MARQUISE,  ua  peu  durement. 

Avancez  donc^  monsieur,  et  parlez,  puisque  c'est  vous  qui 
devez  parler, 

RISLEY,   s'avanrant. 

Allons,  puisque  c'est  moi...  puisqu'il  faut...  c'est  bien... 
c'est  très-bien,  (a  Geneviève.)  Mademoiselle,  vous  aimez  M.  de 
Callières  ? 

GENEVIÈVE. 

Monsieur... 

RISLEY. 

Et  M.  de  Callières,  de  son  côté,  à  en  juger  par  ce  que  je 
viens  de  voir  et  d'entendre...  Eli  Lien  !  mais  moi,  votre  tuteur, 
je  ne  vois  aucun  inconvénient  a  ce  que  ce  mariage  ait  lieu. 
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LA    MARQUISE. 

Hein!... 

RISLKY. 

Je  ne  vois  aucun  inconvénient  non  plus  à  ce  que,  on  allen- 
dant  le  jour  du  mariage,  vous  restiez  ici,  dans  cette  maison, 
près  de  madame  de  Frondeviile. 

LA    MAIIQUISE. 

Risley... 

RISLEY, 

Eh  bien...  mais...  ai-je  les  droits...  oui  ou  non? 

LA   MARQUISE. 

Ah! 

RISLEV. 

Suis-je  le  tuteur,  ou  no  le  suis-jo  pas  ? 

LA   MARQUISE,  toul  près  de  lai. 
Combien  avez-vous  reçu  ? 

RISLEV,  froidement. 
Cent  mille  francs... 

LA    MARQUISE. 

Il  fallait  m'en  demander  le  double. 

RISLEY. 

Deux  cent  mille  francs  pour  faire  une  mauvaise  action,  ceiu 
mille  francs  pour  en  faire  une  bonne...  ma  foi,  je  ne  me  re- 
pens  pas... 

LA    MARQUISE. 

Mais  quel  est  donc  celui  qui  vous  a?... 
En  ce  moment  Birnhein  entrj  par  la  porte  du  fond  à  jjauclieen  ossayuit 
de  se  dissimuler.  Risley  le  montre  à  la  marquise. 
RISLEY. 

C'est  lui. 
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SCÈNE  VII 
Les  MiîMES,  BIRNHEIW. 

BIRNHEIM. 

Oui,  c'est  moi  !  —  J'écrirai  ça  à  maman,  ça  lui  fera  plai- 
sir... 

LA  MARQUISE. 

Birnheim... 

BIRNHEIM. 

Protégez-moi,  Niquette... 

NIQUETTE,  so  plaçant  devant  Birnheim. 
Ayez  pas  peur,  monsieur,  et  tenez-vous  près  de  moi. 

LA    MARQUISE. 

Et  VOUS  croyez  que  je  me  laisserai  battre  comme  cela. 

KISLEY. 

Je  suis  en  règle...  vous-même,  tout  à  l'heure...  m'avez  re- 
mis le  litre. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien,  je  le  ferai  casser,  ce  titre,  (en  co  moment  îe  baron 
de  Noriolis,  paie,  les  cheveax  en  désordre,  la  cravate  dcnoaée,  paraît  an 
fonJ  à  droite.)  .'6  prouverai,  si  je  le  veux,  je  prouverai  quo 
M.  de  Noriolis  a  toute  sa  raison. 

SCÈNE  VIII 
Les  Mêmes,  NORIOL/S, 

NORIOLIS,  derrière    la  lablo. 

Et  VOUS  aaroz  dit  vrai,  madame,  car,  pour  le   moineut  du 
moins,  il  me  semble  bien  que  je  l'ai  tout  entière  ! 

LA    MARQUISE. 

Vous... 

Elle  tombe  assise  près  de  la  tablù 
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NOUIOLIS. 

Vous  allez  voir...  Vous  m'avez  ramassé  dans  une  taverns  de 
Londres,  et  très-gracieusement  vous  m'avez  fait  dire  que  si, 
pour  manger,  il  me  plaisait  de  vous  vendre  mon  nom,  vous  me 
l'achèteriez  volontiers...  Voilà  pour  la  mémoire!...  J'ai  ac- 
cepté :  si  bien  que,  sans  vouloir  faire  de  tort  à  personne,  jo 
pense  qu'il  faudrait  aller  loin  pour  trouver  quelque  choso 
d'aussi  méprisable  que  nioi...  Voilà  pour  le  jugement'...  Mais, 
méprisable  ou  non,  je  suis  chef  de  famille  et  ma  petite-Olie 
est  à  moi.  .  (DescenJant  a  gauche  de  la  table.)  Elle  n'était  pas  dans 
le  marché,  elle,  (il  embrasse  Geneviève.)  Et  je  la  reprends  —  et  je 
la  donne  à  celui  qu'elle  aime...  (On  lui  montre  caliières  ci  il  lui 
remet  Geneviève-)  Et  je  VOUS  l'arrache  à  VOUS...  Voilà  pour  la 
volonté  !... 

FRONDEVILLE. 

Bien,  monsieur;  mais  nous  ne  vous  laisserons  pas  partir, 
monsieur,  nous  vous  garderons  ici... 

NORIOLIS,  avec  un  peu  d'égarement. 

Me  "■arder  ici...  non,  cela  ne  se  peut  pas...  Vous  ne  m'avez 
donc  pas  entendu...  entre  Fanny  Lear  et  moi,  il  y  a  un  mar- 
ché... Moi,  j'ai  vendu...  elle  a  acheté...  Elle  me  doit  du 
pain...  il  faut  qu'elle  paie  maintenant,  il  faut  qu'elle   paie! 

(Prenant  la   marquise  par  le  poignet  et  l'emmenant. )  AllonS,    venez! 

f  Avec  un  éclat  de  rire.)  marquise  do  Noriolis  ! 


FIN 
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